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E s P R I T, 

MAXIMES 

ET PRINCIPES 

*-■' D E 

D'ALEMBEllT, 

De VAcadéntfe Franpalfe , i^c. 

Académie Française. 

J_j T. cardinal de Richelieu femît 
nialgré le fyflême de Defpotifmc dont 
ii étoit rempli , & qu'il ctendoit fi 
loin , que la forme démocratique ctoic 
la feule convonable à un état tel que 
la République des Lettres , qui ii« 
A 
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vit que de ta. liberté ; cet fiommC 
ïare qui connoiffoiile prix des talens, 
voulut que dans l'Académie Fran- 
çaife , i'efprit marchât fur la même 
ligne à côté du rang & de la nobleHe , 
& que tous les titres cédaffent à celui 
d'homme de lettres. B voulut que 
cette Académie futprefqu'efitiérement 
" compofée des bons écrivains de la 
Nation , pour la décorer aux yeux des 
fages ; d'un petit nombre pe grands . 
feigneurs , pour la décorer aux yeux 
du peuple ; que ces derniers vînilent 
remplir feulement les pla^a^que les 
grands écrivains laifleroiçnt , vides ; 
■qu'ainfi «dans l'Académie Françaife 
les préjugés ferviffent à honorer le 
talent , & non le talent à flatter les 
préjugés , & qu'on eut fur-tout l'at- 
tentiou d'en exclure ceux qui pré- 
tendant être à la fois grands auteurs 
&: grands feigneurs , ne feroiant ni 
l'un ni l'autre ; il n'imaginoit pas qu'un , 
jour certaines gens duflent être cho- 
qués de fe voi.' dans l'Académie 
Françaife entre Defpréaux& Racine, 
place dont Mécène fe feroit fait hon- 
neur, & qu'il n'eut occupé qu'avec 

KiodelUei çt\ va mot, le cardinal do 
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Bîclielieu vit fans peine qu'il étoit 

. trop dangereux d'établir dans les 

compagnies littéraires un efprit d'iné- 

f alité capable d'entretenir le trouble, 
e rebuter les grands talen» , de 
remplir à la longue ces fociétés il- 
luflres de gens médiocres , à qui le 
titre d'académicien eft nécelTaire , & 
de rendre les récompenfes littéraire» 
trop dépendantes du caprice & de 
l'envie. 

Nous conviendronsfans peinequ'il 
efl plus néceffaire à l'État d'avoir des 
laboureurs & des foldats qu'une Aca- 
démie Françaife ; mais nous deman- 
derons d'abord , fi dans une Nation 
florifTante , dont toute l 'Europe étudié- 
le goût & apprend la langue ,*il 
n'eft pas utile qu'il ait un corps deftiné 
à maintenir la pureté de la lanjcue 
& du goût i nous demanderons fi la 
perfeftion de ces deux objets n'eft 
pas efTemielIe aux agrémens de la 
iociété , dans une nation dont I3 
fijciabîlité fait'Ie principal caraâère, 
8c qui a porté plus loin que tous les 
autres, le talent de jouir, & Tart de 
vivre. Quand l'Académie Françaife 
le borneioit à cet objet , quand elle 
À a 
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ne feroit qu'une efpcce de luxe litté- 
raire , ce feroit au moins un luxe bien 
moclefle, & qui ne coûte rien à l'Etat, 
Puiflions-nous en dire autant du luxe 
qu'on y tolère , ou même qui s'y croit 
protégé. 

Ce fut pour fixer dans la Nation 
la manière de bien penfer. Bien plus 
que la langue, que Richelieu établit 
l'Académie Françaife , il connoîlToit 
toute la confidéraiion &: par confé- 
quent toute l'autorité qu'un homme 
de lettres peut tirer de (on état , 
Richelieu vainqueur de l'Efpagne ; 
de rhéréfie & des grands , fentoit au 
milieu des horomages qu'il tecevoit 
de toutes parts, que fi ie fage hono- 
loït en lui le grand homme , la mul- 
titude n'honoroit que la place , & 
que les applaudifîemens airachés par 
Corneille à la multitude 8c aux fages, 
n'étoient donnés qu*à la perfomie. La 
foime & lesloix qu'il prefcrivit éioient 
une fuite de 1,'idée qu'il avoit de la 
dignité des travaux académiques, il 
fit le préfent le, plus précieux & le 
plus (ufle que puiffe faire un grand 
miniflre à une fociété d'hommes qui 
penfenr , Se q^ s'alTerublent |)0U( 



o.„...C<x,-5lc 



DIVERSES. f 

«''éclairer mutuellement, régalité 6c 
îa liberté i par-ià il écaru & i'erpric 
de f'ermeiil.ation Ôc d'intrigue qui eil 
le poifon lent des fociétés littéraires; 
par-là it prépara l'honiieiir que fe font 
faits à eux-mêmes les premiers hom- 
mes de i'Etat , en .venant facriffer 
aux lettres un rang qu'elles refpeflent 
toujoui's dans les grands mêmes qui 
s'enfouviennent,& à plus forte raifon , 
dans ceux qui l'oublient, AinG autre* 
/ois Pompée , vainqueur de Mitridate, 
de l'Afrique , & de l'Afie > prêt à 
difputer à Céfar l'empire du monde, 
dépofoit fes faifceaux , Ton ambition 
& fes lauriers à la porte d'un pLilo- 
fophe avec lequel il alloit s'entretenir, 
& donnoit à douter aux fages mêmes , 
quel ftoit ie plus grand en cette 
occafion du philoropKe ou du con- 
quérant. 
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£j 'aimant , un des corps qui a été le 
plus étudié & fur lequel on a fait des 
découvertes ft furprenantes , a la pro- 
priété d'attirer le fer , celle de lui 
communiquer fes vertus j celle de fe 
tourner vers les pôles du- monde ^ 
avec une variation qui eft elle-même 
fujette à des règles , & qui n'eft pas 
moins étonnante que ne le feroît une 
drreâîon plus exaâe i enfin , la pro- 
priété de s'incliner en formant avec 
îa ligne horiforitale , un angle plu» 
ou moins grand , félon le lieu de la 
terre où il efl placé ; toutes ces pro- 
priétés fingulières dépendantes de la 
nature de l'aimant , tiennent vraifen> 
blablement à quelque propriété géné- 
rale qui en eft l'origine, qui jufqu'îci 
nous eft inconnue & peut - être le 
ïeflera long-temps. Au défaut d'une 
" telle connoiffanCe v & de lumières 
néceflàires fur la caufe pliyfique des 
propriétés de Parmant, ce feroit fans 
doute une recherclie bien digne d'urf- 
pliilofopJie que de réduire , s'il étoit 



Jïollibl&^toutes ces propriétés en une 
eule, en mpntraiit la liaifon qu'elles 
ont entc'eiles i mais pins une telle 
découverte feroit utile aux proetès 
de la phyfique, plus nous avons ue« 
de craindre qu'elle foit refufée à lîoj 
efforts. 



Algèbre.. 

. Jj EUX raifons doivent donner s 
l'algèbre un rang dîAingué dans les . 
éiémens de philolophie. La première, 

, c'efl que la connoilTance de l'algèbre 
facilite infiniment l'étude de la géo- 

.niétrie,& qu'elle eft même néceflaire 
à la partie tranfcendante de ces deux 
fciences dont la phyfique prife dans 
toute fon étendue ne fauroit fe pafler. 
La féconde , c'ell que s'il y a des 
fciences qui doivent avoir place par 
préférence dans les éiémens de pni- 
Jofophie , ce font f£|ns doute celles qui 
renternient les connoilTancesles plus 

"certaines , accordées à nos lumières 
naturelles. Or , Talgèbre tient le pre- 
mier rang parmi ces fciences , puif* 
gu' elle eflrinllrument desdécouvertes 
A 4 ■ 
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que nous pouvons fairtffur la gran- 
deur. Néanmoinsiou te certaine qu'elle 
efl dans fes principes &. djuis les cou* 
féquences qu'elle fen ,tire , il Taut 
avouer qu'elle n'eft pas encore .toute 
exempte d'obfcurité à certains éeards : 
ert-ce la faute de l'algèbre , ne Teroit- 
,ce pas plutôt celle des auteurs qui 
l'ont traitée ? que la mécanique , qije 
la gcométrie même , nous laifferit dans 
l'eiprit quelques nuages fur des pro- 
pofitîons dcmontrées d'ailleurs , on 
.. peut n'en être pas étonné. L'objet 
de ces deux fciences ell matériel Se 
fenfîble , & la connoifTance parfaite 
de cet objet tient à celle des corps 
& de l'étendue dont nous ignorons 
la nature. Mais les principes de l'âl- 
gcbre ne portent que fur des notions 
purement întelledîtelles , fur des idées 
que nous nous formons à nous-mêmep 
par abdradion, en (imptiHant & en 
généralîfant des idées premières, ainfî 
ces principes ne contiennent propre- 
ment que ce que nous y avons mis, 
& ce qu'il y a de fffus fimple daps 
nos perceptions i ils font éii cjûelque 
façon notre ouvrage ; comment peu- 
vem-ils donc , par rapport à l'évi;- 
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dence , laîfTer encore quelque chofe 
à deîîrer ï 

II. y a lieu de croire que- ces prin- 
cipes avoient dansrefprit des inven- 
teurs toute la netteté dont ils font 
fufccptiblesimaisremplis& vivement 
pénétrés de ce qu'ils concevoient , 
cesgrandsgéniesontchercfiélemoyen 
le plus fimple & le plus court de 
rendre leurs idées ; ils ont en con- 
féquence imaginé des règles de calcul 
qui font le réfuitat & le précis d'un 
grand nombre de combinaifons j & 
c'eft dans ce réfuitat extrêmement 
réduit qu'ils ont caché ieur niarclie i 
ils n'en ont inontré que le terme fans 
en détailler les progrès. L'algèbre efï 
une efpèce- de langue qui a , comme 
les autres, fa métapnyfique; cette mé- 
taphylique a préudé à la formation 
4e ik langue , mais quoiqu'elle foit 
im.pjjçitement contenue dans les rè- 
gles , elle n'y eft pas développée ; le 
vulgaire ne jouit que du réfîiltat i 
i'homme éclairé voit le germe qui 
la produit, à-peu-près comme les 
grammairiens ordinaires pratquent 
gyeuglémem les règles du langage. 
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dont l'erprît n'eft fenti & apperçuque 

par les philofophes. 

Cette métaphyfique fimple & 
ïumineufe qui a guidé les inventeurs, 
ell donc la partie que le philofoplie 
doit s'appliquer à développer dans 
les élémens d'algèbre y les opérations 
de calcul les plus fimpfes fuffiront 
pour la faire entendre. A l'égard des 
opérations plus compliquées , qui ne 
renferment que des difficultés de 
pratique , on pourra en fupprimet le 
détail , (uffifamment expliqué dans 
une infinité d'ouvrages. Par ce moyen 
ï'algébre ne tiendra pas beaucoup dé 
place dansles élémens de philorophie ; 
mais en la reflerrant dans ce peu 
d'efpace , on pourroit la préfenter 
fous une forme prefqu'entiérement 
nouvelle. 

Il feroît peut-être à propos de li^ 
faire précéder la géométrie élément 
taire , que par la partie de l'algèbre 
qui efl abfomment néccffaîre à- cette 

Séométrie, c'efl-à-dîre, par la théorie 
es proportions i on renverroit à. 
là fuite des élémens de géométrie, 
les autres recherches dont l'algèbre 
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^occupe, entt'autres l'analyfe matlic- 
matique , au la méthode pour réfoudre 
les prcfbiêmes par le fecours de l'al- 
gèbre. II y a cttte diflerence en ma- 
thématique, entrel'alpèbre & ranalyfe, 
mie l'algèbre efl la Icience du calcul 
des grandeurs en général , 8c que 
J'analyfe eft le moyen d'employée 
l'algèbre à la folution des problêmes. 
L'uiage que Tanalyfe mathcmatique 
fait de l'algèbre pour trouver les incon- 
nues aux moyens des connues, e(l ce 
qui la diflingue de ranalyfe logique, 
qui n'eft en général que l'art de dé- 
couvrit ce qu'on ne connoit pas, par ■ 
le moyen de ce qu'on connoit. Tout 
algébrîAe Te fert de ranalyfe logique 
pour conunencer & pour conduire 
le calcul j mais en même - temps le 
fecours de l'algèbre facilite èxtrcme- 
ment l'application de cette aualyfe 
à la folution des problêmes. 
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Xj a ctécouverte la plas honotahle 
peut -être de l'efcm iumain , cÛ 
rinvention de ralpnabetj-c'efl-à-dite 
des élémeïis dont 1 écriture efl formée* 
Qu'ori fe rappelle rétonnement des 
Américains lorCju'ils furent témoins 
pour la première fois des effeis meç 
veilleux dé fart d'écrire , qu'on fup- 
pofe une nation éclairée; mais privée 
de cet art fublime , & à qui on an- 
nonce que les peuples d'un autre ■ 
pays ofK le fecret de peindre leur» 
penftes ,' & de cOnverfer enfemble à 
des diUances «normes [ans fe voir ni 
s'entendre j cette nation croira ou 
qu'on lui débite iine fable , ou qu'un 
'autre T^romethée a dérobé. ce tréfot 
aux. Dieux pour en faire part aux 
hommes; en effet, cette découverte 
iifevelie 
lofe une 
& pro- 
c fe dé- 
homme 
)hu rare 
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que cette fuite d'idées , par la liaiAm. 
intime de toutes les parties.^ a dufe ~ 
former dans fon efprit comnw^ dans 
un feul jet , mais lent & continu , 
& qu'elle a dû être par conféquent 
i'ouvrage incroyable d'un feul , & 
non comme la plupart des coiinoif- 
iàncesiiutnainesj^le fruit de£ travaux 
fucceinfs & accumuiés de philïeurs 
têtes penfantcs. Le premier trait, ou 
plutôt le premier inflinft de génie 
dans l'inventeur de l'alphabet , a été 
de Soupçonner que les fons élémen- 
taires de quelque langue que ce puilTe 
,«,tre .font en bien plus petit Jiombrt 
qu'ils ne le paroiffeàt aii premier coup 
4'oeîl , & ^u'il eli par cçafëqpent 
pofîible de les compter. La inéine 
îàgacitéquiïniavoitinfpirécefoupçon, 
lui a fait'paen^Pe la méthode la plu? 
sûfe pourftipprqfondir & la vérii^er: 
il a dé<:opj.po(^ les mois .dans levirç 
.Dïoindrea ■parties , il y a jemafqqç 
d'aboi'd d^ parties très-fenfibks ^c . 
très-diftindes (qu'on a depuis nommé 
fyilabes)^ ôc qui feprononçant fépa» 
.réaient & indépendamrneht les unes. 
les autre», peuvent aufli être fépar&- 
.{tient, analylei^ H a eo^e , Q^ifecv^ 
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qife ces fyllabes dont le'nomBrepa- 
roît immenfe , & l'efl en effet,' n'ont 
Cependant pour' élémens que- deux 
efpèces de fons articulés j'iès uns qu'on 
a dans la fuite appelles voyelles , & 
qui fe forment par une fimple émifRon 
de la voix fans avoir befoin d'être 
Joints à aucun autre fon- pour être 
entendus ; les autres qu'on a nommés 
cpnfonnes , & qui ne peuvent frapper 
ï'oreille qu'autant qu'ils font aidés 
d'une voyelle fur laquelle ils s'ap- 
puyent': éclairé par cette divifion 
ïumiiieufe , iiàtre philofoplie créateur 
a entrepris le dénombrement de ces 
deux efpècè^ dé Jèns. La nature pour 
!e conduire : avec sûreté dans ' ce 
labyrintlie , lui préffintôit un fii qu'il 
n'a pas manqué de faifir i il â fans 
doute examiné avec l'attention la plus 
fùrvie, les progrès de la parole dans 
iès enfans ', qut ne profèrent guère 
dans leurs premières années, que des 
mots d'une ou deùxfyllâbes .comment 
après avoir articulés les fons les plus 
fimples & les plus faciles, ils pronon- 
cent cnfuite les plus forts & les plus 
rudes à mefure- que leurs organes fe 
développent 6i sailernti(lènty& psa: 
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ce mécanîfme naturel , découvrent 
peu-à-peu tous les fons élémentaires â 
î'obfervateut mtelligent qui faitécou- 
ter leur langage. C'eff donc vraifem- 
Ijlabiement à l'élève de l'enfance j& 
en quelque forte fous fa didée, que 
l'inventeur de Palpliàbet a démêlé & 
fixé ces fons primitifs î après tes avoir 
ainfi comptés &: clafTés, il lésa enfiii 
rcpréfentés par des lettres qui en fè 
combinant enfemble ^ peignent aux 
yeux les fyllabes, forméesparla con- 
nôîlîànce de ces fons, & par confé* 
quent les mots cohipofés de ces fylf 
iabes. Si cette heiireufe chaîne' de 
iiiéditatibns & de rechercfies féconde^ 
s,èfl: rouvrage du géiiie , ceux qui 
rétendent & laperfeélionnerit, parti- 
cipent à la gloire du premier auteur. • 



^ Ambition. 

I j A morale - établit Se détermine 
)ufqu'où il ell permis de porter l'am- 
bition ; cette paflîon , le plus grand 
mobite de»aâions'& même des vernu 
^9 iLôonnes ,- & que- par cette taifcui 
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iirerpîtdangereuxde vouloir éteindre, 
a cela de fingulier , que lorfqu'elle 
cil modérée, c'eft un îentimdiit efti* 
mable , la fuite & la preuve de l'clè^ 
vation de Tame , & que portée à 
l'excès , elle eft le plus odieux & le 
plus, funefte de tous- les vices. En 
effetj-elle eft le feul -qui ne refpede 
rien , qi fang , niliaifons , ni devoirs. 
L'avare eft quelquefois généreux pour 
fon ami , l'amant lui facrifîe quelque* 
fois fa Hi^^tcelTe , l'ambitieux facrifîe 
tout à l'objet qu'il veut atteindre ou 
qu'il poflede. Âuflî de tous les maux 
que les payons des^ hommes leuif 
caufent, les malheurs que l'ambitipr^ 
îeur fait éprouver foi^t ceux qui ex- 
citent le moins la CQmpalîîon du fage» 
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L'amour quelquefois peut produire 
le nïême effet que le défaut d'hu* 
manjiéj par la violence avec .laquelle 
il nous concentre dans un objet, Sç 
nous détache ide tous \ç^ aut^ft;û 
n'éteint pas l'iamipé. d^n; .le^ijLmç» 
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vertucufes, mais fouyem il Tr- r'.'pijj 
s'iJ adbucit quelquefois les ame:; icro- 
ces, il décrade encore plus sûreaient 
les âmes lenûbles. 
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X £i.i;.E eA Ja mifere de l'amour- 
propreî quoiqu'il reçoive fouvent de 
profondes blelTurea de ce qui fem- 
bleroit ne pas devoir l'effleurer, quoi- 
qu'il fbit même beaucoup plus facile 
a mécontenter qu'à fatisfaire , il fe 
repaît plus aifément d'avance de ce 
qui le flattera, qu'il ne foupçoime ce 
qui pourra le choquer. 



Angleterre, 

V-* EST aux gens de lettres, il faut 
l'avouer , que la nation Anglaife eft 
principalement redevable deiafortune 
îrodigieufe' qu'elle a fait parmi nous, 
inférieure à la nation Françaife dans 
les chofes de goût & d'agrément » 
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mars fîlpérieure foit par le mérite , 
fbit au moins par le grand nombre 
d'excellens philofoplies qu'elle a pro- 
duits, eile nous a communiqué peu- 
à-peu dans les ouvrages de,fes écri- 
vains cette précîeufe liberté de penfer 
dont la raifon profite, dont quelque 
gens d'cfprrt abufent , & dont les lots 
murmurent; Aufïï tant de plumes 
françaifes ont célébré l'Angleterre , 
que leurs éloges femblent avoir calmé 
la haine nationale , de notre part du 
moins ; car il faut convenir que fut 
Ce point nous femmes un peu en 
avance avec eux, & qu'ils ne nous 
rendent pas fort exadement les louan- 
ges que nous leur donnons. Cette ré- 
îerve , pour le dire en paffant , ne 
fcroit-eile pas un aveu de notre fupé- 
rroriié î Du moins l'honneur qu'ils 
nous font de venir chercher en France 
nos goûts , nos airs , & juCqu'à nos 
préjugés , efl une forte d'éloge tacite 
oc involontaire , dont la vanité fran- 
çarfe doit s'accommoder mieux que 
d'aucun autre. II femble que nous 
foyons aftuellement dans une eCpèce 
d'échange avec l'Angleterre; inltruits 
& éclaires par elle, nous commençons 
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i l'emponer , à lui tenir tête du moins 
pour ies fcîences exades, & elle vient 
d'un autre côté puifer dans nos en- 
tretiens & dans nos livres , ie goût , 
l'agrément, la méthode qui manquent 
, à fes produâions. Prenons garde qu'elle 
ne furpalTe bientôt Tes mitres. 



Architecture. 

V^ET art né de la nécenité & per- 
feâionné par le luxe, qui s'étant élevé 
par degrés des chaumières aux palais, 
n'eft aux yeux du pfcilofopKe , fi on 
peut parler ainfi , que le roafque em-' 
■bellr d'un de nos plus grands befoins. 
L'imitation de la belle nature y eft 
moins frappante & plus re.Terrée que 
dans la peinture &:Ia fculpiure^ celles- 
là expriment indifféremment & fans 
leftriâion toutes les parties de la belle 
nature, êc la repréfentent telle qu'elle 
ell, uniforme ou varice; l'arcliiteflnre 
au contraire fe borne à imiter par 
l'afTemblnge & l'union des différens 
corps qu'elle emploie , l'arrangement 
limétrique que la nature obferve plus 
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ou moins fenfiblement dans cïiaque 
îndividii , & qui contrafle G bien avec 
la belle variété du tout enfemble. 
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F N peur donner le nom d'art à 
tout fyftêirte de connoilTances qu'il 
eft permis de réduire à des règles 
pofitives , invariables & indépendantes 
du caprice ou de l'opinion; & il feroit 
permis de dire en ce feus, que piifr 
lîeurs de nos fciences font des arts, 
étant envifagés par leur'côté pratique. 
Mais comme il y a des règles poui 
les opérations del'efprit ou de Tame, 
H y en a aulïï pour celles du corpsj 
c'eft-à-dire, pour celles qui bornées 
aux corps extérieurs , n'ont befoin 
que de la main feule pour être exé- 
cutées. Delà , la diflinâion des arts 
en libéraux & en mécaniques , & la 
fupériorité qu'on accorde aux premiers 
fur les féconds. Cette (Upériorîté eft 
fans doute injufte à plufieurs égards. 
Néanmoins parmi les préjugés , tout 
ridicules qu'ils peuvent être, il n'en 
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efl point qui n'ait fa raîfon , oii pour 
^ parler plus exaâemeni fon origncj 
& la phîlofophie fouvent impuiltante 
pour corriger les abus , peut au moins 
en démêler la fource. La force du 
corps ayant été le premier principe 
qui a rendu inutile le droit que tous 
les Kommes avoient d'être égaux , les 
plus foîbles dont le nombre eft tou- 
jours le plus grand , fe font joints 
enfemfcle pour la réprimer. Ils ont 
donc ctabh par le fecours des loix & 
des diflerentcs fortes de gouverne- 
mens , une égalité deconvention dont 
la force a cetTé d'être le principe. 
Cette dernière inégalité étant bien 
affermie, les hommes en fe réuniffant 
avec raifon pour la conferver, n'ont 
pas lailTé de réclamer fécreitement 
contr'elle par ce defir de fupériorité 
que rien n'a pu détruire en eux. Ils 
Ont donc cherché une forte de dédom- 
magement dans une inégalité moins 
arbitraire j & la force corporelle , en- 
chaînée par les loix, ne pouvant plus 
offrir aucun moyen de fupériorité ,- 
ils ont été réduits à chercher dans la 
différence des efprits un , principe 
4'inégaUté aufîî naturel > plus pfùGMe , 



!Mt, Google 



32 MAXIUKS 

& plus utile à la fociété. Ainfî, la 
partie la plus noble de notre être s'eA 
en quelque manière vengée des pte- 
biîers avantages que la partie la plus 
vile avoii uTurpé i & les talens de 
l'elpiit ont été généralement reconnus 
pour fupétieurs à ceux du corps. Les 
arts mécaniques dépendaient d'une 
opération manuelle & aflervie, qu'on 
•me permette ce terme , à une efpèce 
de routine , ont étéabandonnésà ceux 
d'entre les kommes , que les préjugés 
ont placés dans la clafle la plus infé- 
rieure. L'indigence qui a forcé ces 
Bohimes à un travail , plus fouvent 
que le goût & le génie ne les y ont 
entraînés , efi devenue enfiiite une 
raifbn pour les méprifer; tant elle 
nuit à tout ce qui l'accompagne. A 
l'égard des opéraiionslibreffdePelprit, 
elles ont été le partage de ceux qui 
le font crus fur ce point Içs plus 
favorifés de la nature. Cependant 
l'avantage que les arts libéraux ont 
fur les arts mécaniques , par le travail 
que les premie|:s exigent de i'efprit , , 
oc jpar la difficulté d'y exceller, ell 
(uffifamment compenfé par l'utilité 
bien fupérieure que les derniers nous 
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procurent pour la pitlpart. Cefl cette 
utilité même qui a forcé de les réduire 
à des opérations purement machina- 
les , pour en faciliter la pratique à un 
plus grand nombre d'bonimes. Mais 
la fociété, en relpeâant avec juilice 
les grands génies qui l'éclairent, ne 
âoitpoînt avilir les mains qui la fervent. 
La découverte de la boulTole.n'efl 
pas moins avantageufe au genre hu- 
main , que ne le feroit à la phyfique 
r.explication des propriétés de cette 
aiguille. Enfin , à confîdérer en lui- 
même le principe de la diAindion 
.dont nous parlons, combien de fayans 
prétendus "dont la fcience n'ell pro- 
prement qu'un art mécanique ? Et 
quelle différence réelle y a-t-il entre 
une tête remplie de faits fans ordre, 
fans nfage & fans liaifon , & Tinflind 
d'un artifan réduit à l'exécution ma- 
chinale i 

Le mépris qu'on a [jour les ans 
mécaniques fenîble avoir influé jufqu'à 
«n certain point fur leurs inventeurs 
mêmes. Les noms de ces bienfaiteurs 
du genre humain Ibnt prefque tous 
inconnus .tandis que i'hiftoire de fes 
deflruâeurs, c'cû-à-dire des congiué* 
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rans , n'eft ienoréç de perfonne. Cc- 

fiendant c'eu peut-être chez les artj- 
àn-'!uWautalIerchercIierles preuves 
le*" pius admirables d^ la fagacké de 
ï'efprit , de fa patience & de fes 
reiïburces. J'avoue que ia plupart des 
arts n'ont été inventés que peu-à-peuy 
& qu'il a fallu une allez longue fuite 
de fiècles pour porter les montres , 
. par exemple , au point de jierfeâion 
ou nous les voyons. Mais n'en eft-il 
pas de même des fciences ? Combien 
de découvertes qui (Mit immortalifcs 
leurs auteurs , avèrent été préparées 
par les travaux des riècles précédens, 
fjuvent même amenées à leur matu- 
rité , au point de ne demander plus 
qu'un pas à faire ? Et pour ne point 
fortir de Thorlogerie , pourquoi ceux 
à qui nous devons la fufée des mon- 
tres , l'échappement & la répétition, 
ne font-ils pas aulTi eftimcs que ceux 
qui ont travaillé à perfeâionner l'al- 
gèbre ; D'ailleurs , fi j'en crois quelques 
pliilofophesque le mépris de la mul- 
titude pour les arts n'a point empêché 
deles étudier, il efl certaines machines 
fi compliquées , & dont toutes les 
parues dépendent tellement l'une de 
l'autre , 
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fautte , qu'il efl difficile que I^nven- 
ïion en foii due à plus d'an feul 
tomme. Ce génie rare dom le nom 
«ft enfeveli dans l'oubli , n'eût-ii pas 
été bien digne d'être placé à côté da 
■f etit nombre d'efprits créateurs , qui 
nous ont ouvert dans les fciences des 
Foute& nouveiles ? 

Pabhi les arts libéraux qu^on a 
réduits à des principes, cevix qui fe 
propofent l'iniitation- de la nature , 
ont été' appelles beaÀ arts , parce 
qu'ils -ont principal enWait l'agrément 
pour objet. Mais ce n'efl pas la féuie 
chofe qui les diftinguent des arii 
îîbéraux,plu*«écefrairesouplusotiles-, 
GOtni»e la grammaire , la logique & 
Ja morale. Ces derniers ont des règle» 
fixes & arrêtées ,- que tout honima 
peut tranfmewfe à une autre : au lied 
que, I* pratique des beatix ans con- 
fille principalement dans une inveni 
tion qui ne prend guère fcs- loix que 
du génie ;■ les règles qu'on a écrites 
fur ces ans n'en font proprement que 
la partie naécanique ; elles produîlent 
â-peu-*prÈs:lîeffet du télefcope, ellej 
ji'aidétïÉ tjue ceux qui voient. 



i».,,,-,.nLi Google 



-M A: X T ] 



•Astronomie. 

JL*ASTRONOMiB , apiès Tétude Je 
nous-même eft la plus digne de notre 
application , par le fpeâacle magni- 
fique qu'elle nous préfente. Joignant 
robfervaiion au calcul , & les éclairant 
l'un par l'autre , cette fcience déter- 
mine avec une exaâitude digne d'ad- 
mîration ,Ies diflances&Ies mouvemens 
les plus compliqués des corps célefles ; 
elle afîîgne jurcjti'aux forces mêmes 
par lefquellies ces - mouvemens foiit 
produits ou, altérés, Aufïï péut-on la 
regarder à jufte titre cemme l'appli^ 
cation la plus/ublime & la plus sûre 
de la géométrie & de la mécanique 
réunies j & fe» progrès , comme le 
monument Ip plus inconteftablo du 
fuccèà auquel l'efprit humain peut 
s'élever -par fes' efforts. 



L'astronomie a deux branches Ta 
connoiiTance des phénomènes céléf* 
tes, qu'on -appelle particHUèremenî 
Aflronomie, & l'explication ,de ces 
pliénomènies , qu'an nomme Àilrono* 
jnie phylique. 
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Si quelque faïence mérite à, tou* 
égards d^étre traitée félon la méthode 
des inventeurs , ou du moins félon 
celle qu'ils ont pu fuivrc , c'eÛ fans 
doute î'Aiironomie. Rien ne peut être 
plus fatisfaifant pour refprit nuniam, 
■ que de voir par quelle fuite d'obfer- 
vations , de recherches , de combi- 
naifons & de calculs , les hommes font 
parvenus à connoître le mouvement 
de ce globe qu'ils habitent , & celui 
des autres corps de notre fyflcme 
planétaire. La meilleure maniètç de 
traiter les élémens d'Aflronomie , eiî - 
donc d'y fuppofer , fi on peut parler 
de la forte, un Aftronome tombé des 
nues , & ifolé fur la terre ^ à qui la 
nature accorde une alTez longue vie 
pour connoître tout ce. que 1 obser- 
vation peut découvrir de phénomène» 
céleftes , & qui eut en même-temps 
les connoiflances géométriques , né- 
cet&ircs pour pouvoir tirer de ces 
phénomènes toutes les conféquences 
.qui en réfultent. Cette méthode , outre 
ïesavantagesqu'elleapouteUemême, 
peut encore fournir des. obiirvatîons 
très-philafophiques , fur les dévelop- 
pemens de l'eforit humùn ,. & fur ÏBl 
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nianièi'e dont ii procède dans fe# 
recherches. Le génie des philofo- 
phes , en cela peu différent de celui 
des autres hommes , les pone à ne 
chercher d'abord ni uniformité ni 
loi dans les phénomènes qu'ils obfer- 
•rent. Commencent-ils a y foupçonner 
quelque marche régulière , ils ima- 
ginent auifi-tôt la plus parfaite & la ' 
plus fimple ? Bien-tôt une obfervation 
plus fuivie , les détrompe , & fouvent 
mêine les ramène précipitanlment à 
' leur premier avis. Enfin , une étude 
ïpogiie, affidue , dégagée de préven- 

■ tions & de fyftêmes , les remet dans 

■ lés limites du vrai , Se leur apprend 
que pour l'ordinaire la loi des phé- 
nomènes n'eft ni affez peu compofée 

-pour' être apperçiie tout-à-coup, ni 
aufli irréguiiere qu'on pourroit-Ie 
^oenferî que chaque effet venaïtftou- 
-fours du concours de plufieurs caufes, 
-laî manière d'agir de chacune efl 
t-fimple , mais que le réfultat de le^i 
;aâionréùnie, efl compliqué quonjue 
, régulier , -&, que tout fe réduit à dc- 
tcotfipofer'oe réfultat pour en démêler 
-ïps diticrenites parties. Parmi une m* 
ifenité d'exemples q^u'on.pûurroii.a^ 
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pœter de ce que nous avançons ici, 
le mouvement des planètes en fournit 
un bien frappant, A peine a-t'on foup- 
çonné que les planètes fe mouvoieiit 
circuiairement , qu'on leur'a fait dé- 
crire des cercles parfaits & d'un 
mouvement uniforme , d'abord an 
tour de la terre , puis autour du foleil 
c#mme centre : robfervation ayant 
montré bien-iôt après que les planète» 
étoient tantôt plus , tantôt moins 
éloignées du foleil , on a déplacé cet 
aflre du centre des orbites, mais (ânK 
lien clianger ni à la figure circulaire, 
ni à l'uniformité du mouvement qu'ori 
avoit fuppofées; on s'eft apperçu en- 
fuite que les orbites n'étoient ni cir- 
culaires , ni décrites uniformément , 
& on leur a donné la figure ellipti- 
que , la plus iim|rfe des ovales que 
nous connoilTions j enfin , on a vu 
que cette figure ne répondoit pas 
encore à tout ; que pluOeurs des pla- 
nètes, entr'aut'res Saturne, Jupiter & 
la Lune ne s'y atrujettifToieni pas 
exaâement dans leur cours. On a 
lâché de découvrir la lot de leur» 
inégalités , & c'efl le grand obje» 
qui occupe aujourd'hui les favans. 
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Ainfi les élémens d'Afhronomie , 
compofës fuivant la méthode des 
inventeurs , & conformément au plan 
que nous propofons , montreroient 
comment on efl parti d'abord des hy- 
potKèfes les plus fimples , pour rendre 
raifon des phénomènes j comment on 
a enfuîte redifié ces hypothèfes à 
mefure que les phénomènes ont é!é 
mieux connus ; & comment enfin 
on efl parvenu infeniîblement à porter 
l'Aitronomie .au point de perfeâioa 
où nous la voyons. 

Mais fi l'Aflronomie cH une des 
fciences qui font le plus d'honneur 
ài'efprrt humain j l'Aftronomîe phy- 
fique efl une de celles qui en font 
lé plus à la philofophie moderne. La 
recherche des caules des phénomènes 
céieftes ^ dans laquelle on fait aujour- 
d'hui tant de progrès, n'eft pas d'ail- 
leurs une fpéculation ftéril'e , & dont 
ie mérite fe borne à la grandeur de- 
fon objet & à la difficulté de le faifir,- 
Cette recherche doit contribuer en- 
core très-efficacement à l'avancement 
rapide de l'Aflronomie dite ; car on 
ne pourra fe flatter d'avoir trouvé 
les véritables caufes des mouvemens 
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Ses planètes , que lorfqu'on pourra 
ailigner pour le calcul les eflets que 
peuvent produire ces caufes , & faire 
voir que ces effets s'accordent avec 
ceux que i'obfervatîon nous a dé- 
voilés. Or , la combinarfon de ces 
effets eft affez confidérable , pour qu'il 
en refte encore beaucoup à dccouvriri 
par couféquenl , dès qu'une fois on 
en connoîtra bien le principe , les 
conclurions géométriques que l'on en 
déduira feront en peu de temps ap- 
percevoir & prédire même des phé- 
nomènes cachés & fugitifs, qui au- 
roient peut-être eu beFoin d'un long 
travail pour être connus, démêlés a 
fixés par l'obfetvation feule. 
, SoxT que les anciens ne fuflent 
pas aiïez exaâement inflruits des phé< 
nomènes célefles pour entreprendre 
de lès expliquer en détail ; toit que 
leur phynque confiilât plus dans la 
recherche des faits que dans celle 
des caufes; foh enfin qu'ils u'euflent 
pas fait àlTez de progrès dans les 
iciencêsphyiico-mathématiques,pour 
être en état de réduire aux loix de 
la.- mécanique , les mouvemens des 
oorps céieftcs j leurs ouvrages n'oi« 
P 4 
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prefque été d'aucun fecours fur X6 
point aux philofophes qui font venus 
depuis liefl vrai que les différentes 
liypothèfes vraifemblables fe préfen- 
teni aflèz naturellement S i'efprlt , que 
les combinaifons d'idées généralef 
doivent être épuifées , & par une 
efpèce de révolution forcée , être 
fuccedivement remplacées ies unei 
par les autres. C'eft par cette raifon 
iàns doute , que nous n'avons au jour- 
d'hui dans notre phyfîque prefque 
aucun principe général, dontl'énoncé, 
ou plutôt ie germe, nefe trouve chez 
les anciens. C'eft peut-être auflî pour 
cela que la philolopliie moderne s'ell 
lapprochée fur plufieurs points de ce 
c{u'on a penfé dans le premier âge 
de la philofopliie ; parce qu'il femble 
4jue la première impretlion de lana* 
ture eft de nous donner des idée» 
iuftes, qu'on abandonne bientôt pat 
incertitude ou par amour de la nou- 
veauté , & auxquelles enfin on eiT 
forcé de revenir. Quoi qu'il en fort, 
ce que lès anciens ont imaginé fur 
le fyfléme du monde, ou du moins 
ce qui nous refle de leurs opinions 
là-deCus j e/l fi vague & fi mal prouvé « 
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qu'on en fauroit tirer aucune lumrèr» 
réelle. On y trouve point ces détails 
précis , exaâs & profonds , qui font 
ia pierre de toucne de ia vérité d^un 
fyftême , & que certains auteurs af- 
reflent d'en appellcr Tappareil, mais 
qui en font réellement le corps & la 
/obftance, parce qu'ils en renferment 
les preuves les plus fubiiles & les 
plus inconteflables , & qu'ils en font 
par conféquent la difficulté & le mé- 
rite. Qu'impone à l'honneur de Co* 
pernic , que quelques anciens pliilc 
îbphes aient cru le mouvement de 
ia terre , li les preuves qu'il en don* 
noient n'ont pas été.fuffifantes pour 
empêcher le plus grand nombre de 
croire le mouvement du foleil î qu'im- 
porte à la gloire de Nevton , qu'En>- 
pédocle ou d'autres aient eu quelques 
idées vagues & informes du fyflême 
de la gravitation, quand ces idées 
ont été dénuées des preuves nécef* 
faires pour les appuyer? En vain un 
favant illuflre , en revendiquant nos 
Iiypolhèfes Se nos opinions à l'an^ 
cienne philôfopKie , a cru la venger 
d'un mépris ininfte , que ies vrais 
iàrans & ia Ëom'efprits n'ont iamai| 
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eu pour elle: Sa dilTertatipn Cm ce 
fujct ; ne fait ce me femble , ni beau- 
coup de tort aux modernes , ni beau- 
coup d^K'onneur aux anciens , mais 
feulement beaucoup à l'érudition & 
aux lumières de fon auteur. 

Descabtes, ce pîiilorophe à qui 
les fciences & l'eiprit humain ont 
tant d'obligation , dont les erreurs 
mêmesétoient au-deflùs de Ton fiècle, 
& n'ont été que trop long-temps au- 
«[e0bs du notre , eft proprement le 
premier qui ait traité du fyfléme du 
morde avec quelque foin & quel- 
qu'étendue. Dans un temps où les 
. obfervatîons aftronomiques , la mé- 
canique & la ■ géométrie , étoient 
encore très - imparfaites , il imagina 
pour expliquer les mouvemens des 
planètes, l'ingénieux & célèbre fyflême 
des tourbillons. La matière fubtile , 
difoit ce philofophe , fe meut claire- 
ment autour du foleil ; en vertu de 
ce mouvement , elle a une force 
centrifique, en venu de cette force, 
toutes les parties du fluide mu eà 
TOurbillon tendent ' à s'éloigner dit 
foleil ; elles doivent donc iimprimer 
aux planètes iuie tendance. vers. cet 
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afire , cVft-à-dire, dans un fens con- 
traire à ia direâjon de la force ccn* 
trifuge ; par la même raifon qu'un 
fluide qui pèfe du haut en bas, tend 
à poufTer de bas en haut les corps 
qu on y plonge , & les y 'poufle en 
efîët , s'ils tendent de haut en bas 
avec D|3in5 de force que lui. L^ 
philolopnie ancienne Se moderne n'a 
peut-être rien imaginé de plus fimple 
en apparence 8c de phis naturel que 
cette nypothcfei mais fi avant l'exa- 
men elle paroît confonne au gros des 
phénomènes , les détails & l'examen 
approfondi decesmêmes phénomènes 
font bien voir qu'elle ne peut fub- 
fifter; c'efl ce qui a obligé Newton 
d'y fubftituer l'nypothèfe de la cra- 
vitation univerfeUe , qui moins fédui- 
fante peut-être au premiercoup-d'œil, 
a prefque celle d'être uile hypotlitTe 
par . (on accord admirable avec les 
obfervations aflroHomiqiœi. 

Farui les différentes fuppofitions 
que nous pouvons imaginer pour 
expliquer un eflfet , les feules dignes 
de notre examen font celles qui pat 
leur paturenousfoumilTentdes moyens 
id'ûIUifies de notisalfiiceriîflUsfom 
■ B 6 
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Traies. Le fyfléme de fa gravitatîoM 
eft de ce nombre , ^ mériteroit par 
cela feul raitention des philorophe». 
On n'a point à craindre ici cet abus 
du calcul & de la géométrie, dans 
lequel les'phyficiens ne font que trop 
fouvent tombés pour combattre ou 
pour défendre les hypotlià^s. Les 
planètes étant fuppofées fe mouvoir, 
ou dans le vuide , ou au moins dans 
un efpace non réfiflant, & les forces 
par lefquelles elles agiflent les une» 
,ur les autres étant connues , c'eft un 
problème pinement maïKématrque , 
que de déterniiner les problêmes qui 
en doivent naître ; on a donc le rare 
avantage de ponvoir juger irrévoca- 
blement du fyftême Newtonien , & 
cet avantage ne fauroit être faifî avec 
trop Jempreffement j il feroit à fou- 
Iiaiter que toutes les queflions de la 
pdyfique puïTeni être auffi inconief- 
tablement . décidées. Ainfi on ne 
pourra regarder conTine vrai , le fyC- 
lême de la gravitation , qu'après s'être 
àflùré par descalculs précisqu'iiréponJ 
exaâement aux phénomènes ; autre- 
ment l'hypothèfe Newtonienne ne 
jnériteroit aucune préférence tas ceU« 
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âes tourbillons , par laquelle on ex- 
pliijue à la vérité bien des arconP- 
tances du mouvement des planètes , 
mais d'une manière fi complette, & 
pour ainfî dire fi lâche , que fi le» 
phénomènes étoient tout autre qu'ils 
«je font , oii les expliqueroit toujours 
de même , trcs-fouvent aulTi bien & 
quelquefois mieUx. Le fyflême de là 
gravitation ne nous permet aucune 
iiluï^n de cette efpèce j un feul article 
oùrobfervationdémentiroîilecalcuï, 
feroit écrouler l'édifice , & rélégueroit 
la théorie Nertonienne dans la claffe 
de tant d'autres, que l'imagination 1 
enfantées, & que l'analyfe a détruites. 
L'accord que Fon a remarque 
entre les phénomènes céleflcs & les 
calculs fondés fiir le fyflême de ïa 
cravitation , accord qui le vérifie tous 
Tes jours de plus en plus , femble avoir 
pleinement décide les philofophes en 
faveur de ce fyflême. Les preuves en 
font répandues dans une infinité d'ou- 
vrages, & le précjs de ces preuves 
doit fe trouver dans Ie< élémens de 
philofofAie. C'efl par tin pareil exa- 
men , par une arialyfe rigoureufe des 
iaits , .qu'il faut juger la philofbphie 
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Ncffionîenne , & non par des raîfon- 
nemens métaphyfiques, auflî peu pro- 
pres à détruire une hypothèfe q\Ck 
rétablir. Ne pouvant entrer ici dans 
ce détail , nous nous bornerons à 
expofer ce qu'il nous femble qu'on 
doit penfer en général du fyflême de 
la gravitation , des applications qu'on 
en a faites , & de l'exteniion plus ou 
moins grande qu*on lui a donnée. 

Les obfervations aflronomiques 
démontrent que les planètes fe meu- 
vent Ou dans le vuide , ou dans un 
milieu fort rare, ou enfin comme 
Tont prétendu quelques philofophes, 
dans un milieu fort doux qui ne ré- 
fiAe pas ( ce qui feroit néanmoins 
très-difficile à concevoir) ; mâs quel- 
que parti qu'on prenne fur la nature 
du milieu dans lequel les planètes fe 
meuvent , il eft au moins conflant 
par l'obfervation , qu'elles oni une 
tendance vers le foleil, Ainfî la gra- 
vitation des planètes vers le foleil , 
qu'elle qti'en foit la caufe, efl un fait 
^u'on doitregardercommedémpntc^^ 
.ou rien ne l'ellen phyfique-.La graf 
^TÎtation des planètes feoqndaires ou. 
iàteilites vei^ Jeure pïanètespfinci* 
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P^s, cil un fécond fait évident & 
démontré par les mêmes raifons & 
par les mêmes faits. Les preuves de 
îa gravitation des planètes principales 
vers leurs fatellites ne font pas en auffi 
grand nonjbie ; mais elles fufGfent 
cependant pournous faire reconnoitre 
cette gravitation. Les phénomènes du 
fiux & du reflux de la mer , & fur- 
tout ceux de la préceflîon des équî- 
noxÈs , fi bien d'accord avec les 
obfervations , prouvent invincible- 
«nent que "la terre tend vers la lune. 
Nous n'avons pas ( du moins jufqu'icî) 
de femblabies preuves pour les autres 
fatellites ; mais Tanalogie feule ne 
fuilît-elle pas pour nous iaire conclure 
que l'aâion entre les planètes Ôc leurs 
fatellites , cft réciproque ? On peut à 
la vérité abufer en pîiyfique de cette 
manière de raifonner , .pour s'élevet . 
quelquefois à des çonclufions trop 
générales; mais il femble, ou qu'il 
fautabfoluraent renoncer à l'analogie j 
ou que tout concourt ici pour nous 
engager à en faire ufage. 

Si. i'aâîon efl réciproque entre 
rfiaque planète & fes fatellites , elle 
Me paroît pas l'être moins entre le» 
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Sïanètes premières. Indépendamment 
es raifons tirées de l'analogie , qui 
ont à la vérité moins de force ici que 
dans le cas dont on vient de parler, 
mais qui pourtant en ont encore j il 
ell certain que Saturne éjyouve dans 
fon mouvement des variations fenli- 
bles j & il eH fort vraifemblable que 
Jupiter eft la principale taufe de ces 
variations. Le temps feul il eft vrai , 
pourra nous éclairer pleinement lut 
ce point , les géomètres & les aftro- 
nomes n'ayant encore ni des obtèr-» 
Vations aflez coinplettçs fur le mou- 
vement de Saturne , ni une théorie 
afTez exaâe des déràngemens que 
Jupiter lui caufe. Mais il y a beaucoup 
d'apparence que Jupiter qui eft fans 
comparaifon la plus grofte de toutes 
lei planètes , entre au rnoins pour 
beaucoup dans la caufe de fes dé-+ 
rangemens. Nous difons pour beau- 
coup & non pour tout, car outre une 
caufe dont nous parlerons dans un 
moment , l'aâion des cinq fatellites 
de Saturne pourroit encore produire 
quelque dérangement dans cette pla. 
nète , & peut-être fcra-i-il néceffaire 
â*av<»r égard à ludion de» Satellitef 
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ÎJOur déterminer entièrement Se avec 
exaâitude toutes .les inégalités du 
monvetnent de Saturne , aufli bien 
que celles de Jupiter. 

Si les Satellites agiffent fur les pla- 
nètes principales , & fi celles-ci agif- 
ièiit les unesfurles autres, ellesagiflent 
donc auflî fur le foleil ; c'efî une 
conféquence alîez naturelle, Maii 
^ulqu'ici les faits nous manquent en- 
core .pour la vérifier. Le moyen It 
plus sûr pour décider cette queflion , 
efl d'examiner les inégalités de Sa- 
tiUTiej car il efl démontré, que fi 
Jupiter & Saturne agiflentfur le foleil, 
il doit réfulter de celte aâion une 
variation particulière dans le mouve- 
ment apparent de Saturne vu dû foleil ; 
c'ell aux aflronoaïes à s'afliirer fi cette 
variarion exifle, & fi elle eft telle que 
la théorie la donne. 

On peut voir par ce détail quel* 
font les différens degrés de certitude 
que nous avons iufqu'ici du fyflême 
âe l'attraflion , & quelle nuance ob- 
fervent ces degrés. Ce fera la même 
chofe , quand on voudra iranfporter 
ie fyfiéme général de l'attradion des 
corps eélèflçs , à l'attraflion des corp» 
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fublunaires. Nous remarquerons en 
premier lieu, que cette attradîOD ou 
gravitation générale femanifeite moins 
en détail dans tomes les parties de Ia_ 
nature qui nous enWronne , qu'elle 
ne fait pour ainlï dire en total dans 
les diHerens globes qui compofent le 
fyflême du monde i nous remarquons 
outre cela y qu'elle fe manifeite dans 
quelques-uns des corps lerrcflres plus 
que dans les autres, qu'elle paroit 
agir ici par impulfion , là par .une 
mécanique inconnue ; ici fuivant une 
loi, là fuivam une autre; enfin plus 
nous génècaliferons & nous étendrons 
la gravitation > plus fes effets nous 
parohront variés , 3c plits nous la 
uouverons obfcute , & en quelque 
manière informe, dans le&pSénomènes 
qui en réfultent ou que nous lui at- 
tribuons. Soyons donp très-réfervés 
iur cette généntiQn auQi bien que 
fur la nature de la force qui produit 
la gravitation des planètes. Recon* 
noiflbns feulement que les effets de 
cette force n'ont pu re réduire encore 
à aucune des loix connues dans la 
mécanique i n'emprifonnons point la 
«atuie dans les limites éuoites cle 
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noire intelligence ; approfondiffbns 
aflèz- ridée * que nous avons de la 
matière ,- pour être circonfpeâ fur le» 
jffopriétés que nous lui attribuons, 
ou que nous lui reflifons ; & n'imitons 
pas le grand nombre des pHiloropIies 
modernes , qui en aifeâant un doute 
raifonné fui les obiets qui les intéref 
fent le plus , ferablent vouloir fe dé- 
dommager de ce doute par des aflèr- 
tîons prématurées fur les quefiions qui 
les touchent le moins. 

Il y a donc, par rapport à l'attrac- 
tion , deux points fur lefquels on ne 
fauroit procéder avec trop de pru- 
dence; le premier eil de ne pas pro- 
noncer trop affirmativement fur la 
nature de la caufe qui produit la 

rvitatton des planètes; le fécond 
ne pas tranfportettrop légèrement 
cette force , ^s corps céleftes aux 
corps qui nifll envtrorment. D'un 
côté on n'a pu jufqu'à préfent déduire 
l'attraâion des autres Ipix connues de 
Iz nature , & en particulier des loix 
de lïmpulfîon des fluides ; de l'autre 
il paroît difiicile de comprendre com- 
ment deux corps placés dans le vuide, 
4^nt l'un £11; l'aiiue par leux feule 
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pcéfence. La difficulté de le concevoii 
augmente encore , quand on fait 
attention à la loi fuivartt laquelle 
rattraâton agit. Les corps céiefles 
s'attirent en raifon inverfe du quarré 
de leurs diflances , c'eft-à-dire, qu'à 
une diflance double leur attraâion eft 
quatrefoismoindre,neuffoisàunef(iI- 
tance triple , & ainfi du refte. Oç fi la 
feule préfencedescorpsfuffit pour pro- 
duire leur attraâion , pourquoi cette 
attradion n'ell-elle pas la même à quel- 
que diilancequece Toit? L'aâion delà 
lumière , & en général plufieurs autres 
adipns femblables, font à la vérité en 
raifon inverfe du quarré de la dillance 
comme celle de l'attraflion ; mais l'ac- 
tion de la Ir .-ière paroît produite par 
des corpufcuies qu! font élancés ou 
poulTés par le corps lumineux ; & 
comme le nombre desjavons qui par- 
tant d'un centre frapfHit un même 
Corps , diminue à mefure que le corps 
i'éloîgne , il efl évident que la dUtance 
doit diminuer l'adion de la lumière. 
Dans le fyflême de l'attraâion on ne 
peut rien imaginer de femblable , à 
moins qu'on attribue l'attraflion à i'ac- 
jioD d'vm fluide , hypothèfe qui ne fait 
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*ûît à ^'autres égards fe concilier avec 
les phénomènes; foit que M. Newton 
fut frappé de ces raifons ou de quel- 
ques autres femblables , foît qu'il 
voulut ménager les préjugés bien ou 
mai fondés des philofopnes de fon 
temps, fur la néceflîté de l'împullîon 
pour produire le mouvement des 
corps , il ne s'eft jamais expliqué 
clairement par rapport à la nature de 
la force attraâivç. Il ne nie poin< 
qu'elle ne puiffe être l'effet de l'im*. 
pulfion.il tâche même de Ty réduire; 
mais les idé^s qu'il propcfe pour 
remplir ce But j font fî imparfaites ^ 
fi vagues, qu'il efl difficile de penfçr 
qu'un fî grand pïiilorophe put en être 
iatisfait. On ^fent même en le lifant , 
pialgré tous les faux fuyans dont il 
. le couvre , qu'il çîoit fort porté à 
«regarderrattradioncommeun premier 
principe & comme une loi primitive 
de la nature ; car d'iiir côté il admet 
une attraâion réciproque entre les 
corps, réciprocité qui femblefuppofer 
que rattraâîon e(l une propriété in- 
hérentje à la matière j de l'autre il 
remarque que lagravitaiion eft prp- 

poïtipnnsUç îiila quactit^g ftiauètq 
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que les corps contiènnetit , & qu'dîe 
vient d'une caufe qui pénètre les 
corps , au lieu que l'impulfîon efi 
proportionnelle à la quantité de fur* 
race. Enfin , ce qui (emble dévoilet 
pleinement la manière dont M. Nev- 
ton penfoii à cet égard , c'eft qu'il a 
~ eonfenti qu'on imprimât à la tête de 
la féconde édition de fes principes, ■■ 
la fameufe préface , dans laquelle 
M. Cotes , fon difciple , dit expreffé- 
ment, que l'attradion eft une pro- 
priété auft! eflentielle à la matià'e 
que rimpénétrabilité à l'étendue , aP- 
fertion qui nous paroit trop précipitée, 
quelque fentiment qu'on fuivre d'ail- 
leurs fur la nature de la force attrac- 
tive. Car cette force pourroit être une 
propriété primordiale , un principe 
général démouvement dans la nature,, 
îans être pour cela une propriété» 
effentielle de la matière. Dès que nous 
concevons un corps , nous le conce- 
vons étendu , impénétrable , divifiMe 
& mobile ; mais nous ne concevons 
pas néceflaîrement qu'il agifle fur un 
autre corps. La gravitation , fi elle eil 
telle que la conçoivent les attraflion- 
^res dégidés , ne peut avoii poiu 
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caufe que la volonté d'an être fûu- 
verain , qtri aura voulu que les corps 
agifTent les uns fur les autres à dxf- 
tance comme dans le contât. 
■ Quoi qu'il en foit , fût-il abfolu»- 
ment impoflible de réduire la force 
attraâive aux loix de Timpulfion , 
c'eil aux phénomènes feuls à nous 
décider fur l'exiflence de cette force. 
Si parmi ceux que nous connoiflbns, 
ou que nous découvrirons dans la 
fuite, 'il s'en trouvoit quelques-uns 
de contraires à i'attraâion , nos géo- 
mètres en feroient plus embarraUés, 
&no3 ttKtapIiynciens plus à leuraife. 
Mais s'ils decidoient en fa faveur , il 
feudroit Bien prendre le parti de l'ad- 
mettre , dût-on fe réfoudre à n'avoir 
pas une idée plus nette de la vertu 
par laquelle les corps s'attirent , que 
de cdle par laquelle ils fe choquent. 
Croitron en effet avoir urte idée claire 
de la vermimpuUive des' corps? Quoi 
qu'il foit bien prouvé qu'une portion 
dje matière mile en_ mouvement doit 
coiïmiuniquer une partie de ce mou- 
vement à une autre portion de ma- 
tière qu'elle remontre, peut-on con- 
cevoir d'une manière d^Unâe cette 
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vertu fecrette par laquelle le iiioiîv* 
ment fe tranfmet d'un corps à un 
autre? Les pliénomènes nous prouvent 
i'exiAence de la matière , {ans nous 
rien apprendre fur fa nature. Les mê- 
mes phénomènes nous font connoître 
les forces quiagffleutfureUe, fans nom 
éclairer fur la nature de fes force*-/ 
L'extention du principe de 1*31- 
tradion aux corps qui nous environ- 
nent , eft encore un point fur lequel 
les pMlofophes ne fauroieni être trop 
réfervés. En premier lieu, la manière 
dont on explique par cette dernière 
Sttradion plulîeurs phénomènes, n'eft 
pas a beaucoup près auflfi précife que 
celle dont on explique par le même 
principe les phénomènee aftronomi-r 
ques. En fécond lieu , les attrapions 
tant magnétiques qu'éleftriques , pa- 
roiflent l'effet d'un fluide inyifîble y 
S( doivent nous faire douter ii un 
pareil fluide n'eft pas aufTi la caufe. 
des autres attraâîons qu'on obferve 
entre les corps terreflres. En troifième 
iieu, l'expérience prouve irivinciblcv- 
ment que la force attradive entre iei 
corps terreflres doit avoir d'autres. loix 
gue cçlUs de i'atiiaâion planétaire j 
Se 
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& c*eft peut-ttre une raifon de doutée 
qu'elle exifle en eftei i car il n'eft ■ 
pas naturel de penferqiie. la loi de 
l'attraâion , fî cetteloi eftun principe 
primitif, ne foit pas uniforme & îb- 
lolument la même pour toutes les 

{)arties de la matière. Quelques pliî- 
ofbphes, il efl vrai , ont imaginé des 
loix d'attraâion qui paroifTent ren- 
fermer celles des corps céleftes , 3c 
celle qu'on fuppofe entre les corps 
lerreftres qui nous: environi>ent. Mais 
outre que les loix imaginées à cet 
jeffet n'ont pas cette fimplicité qui 
pourroit fetje prévenir en leur faveur, 
elles ne font pas aulîi propres qu'on 
le fuppofe à concilier tous les pnéno- 
mènes ; car fuivant ces ioix , l'auraâion 
.deirroitêtreprefqiieinfinimentgrande 
dans le contaâ des corps ; ainfi la 
pefanteor des corps qui toucrient la 
îiirface de la' terre , devroit être fort 
différente de celle des corps qui en 
font peu éloigné^, ce qui efl contraire 
aux obfervations* Gardons-nous donc 
bien de précipiter rjptre jugement 
fur la nature & fur l'exiflence même 
d'un,e force attradive entre les corps 
terreftres, i* fyllêa^e du monde nouj 
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donne lieu de foupçonner îçgitîmf-' 
nTent , que le mouvement des corp» , 
n'a peut-être pas l'impuifion feule 
pour caufe ; que ce Ibupçon nous 
rende fages , ne nous preflons pas de 
conclure que l'attradion foit un prin- 
cipe univerfel , jufqu'à ce que nous y 
foyons forcés par les phénomcncsi 
Nous aimons, il eftvrai, à généralifer 
en philolbphie nos découvertes , & 
jufqu'à no» hypothèfes ; cette manière 
de laifonnçr nous plait , parce qu'elle 
flatte notre vaoité 3c foulage notre 
-parefle; mais la nature n'eft pas obli- 

fée de fe conformer à nos idées, 
actions de bien diftinguer ce qui 
eft au tour de nous , & ne ponons 
notre vue au-delà qu'avec beaucoup 
de timidité : aiitrement nous n'en 
verrions que plus mal en croyant voir 
plus loin i les objets éloignés feroient 
toujours confus , & ceux qui étoient 
I à nos pieds nous échapperoient. 
Nous avons dit plus haut, que les 
phénomènes font le feu! mOyen de 
^uger l'àttraâion. Mais il ne faut pas 
prononcertroplégèrementqu'îisyfont 
conformes, il ne fout pas juger non 
pl« trop précipitamment qu'ils y font . 
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Contraires. Tel eiFct qui paroît con- 
tredire en apparence le fyftême de 
la gi'avitation , en devient une des 

flus fortes preuves, quand -on fait 
approfondir Ôc démêler les caufes 
qui le pro'duifem. Nous n'en appor- 
terons que deux exemples. Les phi- 
iofophes conviennent unanimemeni: 
que le flux & le reflux de la mer eA 
dû principalement à i'adion de la 
Ilincï mais ils fe partagent fur la- ma- 
nière dont cette adion produit ie flux 
&Ie reflux. Les Cartlicliens prétendent 
que ia lune palTant au-deOlis de la 
terre , prefTe le fluide renfermé entre 
la terre & elle , & que la prelîîon.de 
ce fluide fait foulever les eaux au- 
defTous de la lune. On leur objede 
avec raifon que ceue pretfion devroit 
refouler les-eanx au lieu de les élever j 
mais de leur côté, ils objeftent aux 
Newtoniens , que fi rattraâiojj de la 
ïune fur la terre produifojt le flux Se 
le reflux , cette attradion en élevant 
les eaux dans le méddîea au •■ defllis 
■ duquel la lune eft placée , devroit 
les abaifler dans la. partie opjxjfée du 
même méridien j or , il eft bien ConC- 
-taté parles obCervations, que les eaux 

C 2 
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s'élèvent également quand la lime 
pafle au méridien, foit au-delTus foit 
au-deflTousderhoiizon. Four répondre 
fans figure , fans calcul , & d'une 
manière fimple & facile à cette ob- 
iedion tant répétée , une des prin- 
cipales que les Carthéfiens ont oppofée 
au fyftême de la gravitation , imagi- 
-wons .que la terre foit une maffe en 
partie folide &■ en partie fluide , & 
c^ue la lune exerce fon attradion fur 
cette mafTe ;. fuppofons de plus , que 
les parties dont fa terre eft compofée 
gravitent fur fon centre , & en même* 
iemps qu'elles font attirées par la lune j 
jl.eft certain que fi toutes ies parties 
du ffuide & du globe qu'il couvre , 
ëtoient attirées avec une égale force, 
& fuivant des direâions parallèles, 
Tadion de la lune n'aucoit d'autre 
eflèi , que de mouvoir ou de déplacer 
toute la mafTe du globe & du fluide , 
ians caufer d'ailleurs aucun dérange- 
ment dans la fituation refpedive de 
leurs parties. Mais fuivant les loîx àe 
l'attraâion ^ ies parties de l'hémif- 
phère fupérieur , c'eft-à-dirc , celui 
qui eft le plus pr^ de la lune , font 

T^rtirécs avec plus de force que -h. 
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centre du globe, & au contraire les 

parties de riiémil'piicre intérieur (bnc 

attirées avec moins de force ; d'où il 

rcfuUe que ie centre du globe étant 

mu par l'atSion de la inné , le fluide 

qui couvre l'hOmifphère fupérieur, & 

qui efl attiré pins fortement , doU 

tendre à fe mouvoir plus vite que le 

centre. Au contraire le fluide de l'hé^ 

mifphère inférieur étant moins attiré 

que'le centre du globe, doitfertiouvoic 

■ moins vite; il doit donc fuir ce centre 

pour ainfi dire, & s'en éloigner avec 

une force à-peu-près égale à celle da 

iluidede rhémilplicre uipérieur.Ainfi 

ie fluide s'éievera aux deux points op- 

pofés qui font dans la i'gnc par où palîe 

la lune. Toutes les parties de ce fluide 

accoiirreroiit , fi on cent s'exprimet 

aînfi, pour s'approcher de ces points 

avec d'autant plus de vlietle qu'elles en 

feront plus proches. Le fopnifme des 

Carthéfiens confifle en ce qu'ils fup- 

pofent que l'élévation des eaux de 

la mec eft produite par l'attradion 

totale que la lune exerce fur ces enux} 

' au lieu qu'eHe n'eft.produite que par 

la dilTcrence de cette attraâion , & 

C3 
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de celle que la lune exerce fur le 
centre de la terre. 

II en eft de même d'une autre 
oI>}eâion des Carthéfîens fur les or- 
bites planétaires. S'il éioit vrai , difent- 
ils, que les planètes enflent une force 
de tendance vers le foleil , elles de» 
yroïent s'en approcher continuelle- 
inent , & jfer conféquent décrire au 
tour de cet aflre des orbes en fprrale 
au Heu de courbes qui rentrent en 
elles-mêmes. Mais qui ne voit que le 
mouvement des planètes dans leur 
orbite, eftcompofé de deux- autres; 
d'un mouvement refliiigne en vertu 
duquel elles tendent continuellement 
à s'échapper par la tangente , & d'un 
mouvementde tendance vers le foIeil, 
qui échange ce mouvement reâiligne 
en curviligne, & retient à chaque 
inflant les planètes dans leur orbite î 
Par le premier de ces mouvemens 
les planètes tendent à s'éloigner du 
foleîi i par le fécond elles tendent à 
a'en rapprocher. Si doïic la force du 
premier mouvement pour leséloignec 
dn centre , eft plus grande que celle 
du fécond mouvement pour les. en 
rapprocher , elles doivent s'éloigner 
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du foleil malgré leur gravitation yen. 
cet aflre. Le calcul teul peut déter- 
miner le cas ou l'une des deux forces 
remporte fur l'autre j & ce' calcul fait 
voir en effet, que quand une planète 
«il arrivée, à une certaine diflance du 
foleil , elje doit s'en éloigner de nou- 
veau jufqu'à un certain point, pour 
s'en approcher enfuite; 

Ces deux exemple» indiquent fuf- 
fîfamment au philofoplie la méthode 
qu'il doit fuivre, foit pour déterminée 
ia nature de la force quj fait tendre 
les planètes les unes vers les autres , 
foit pour eonnoître les effets de cetie 
force. Mais en voilà affez par rapport 
à cet ohjet, le première prcfque Iç 
feul fur lequel doive rouler l'aflro- 
nomie phyfique. 

Nous finirons cet article par une 
obfervation que nous ne pouvons 
refufer à la vérité. Qu'on examine' 
avec attention ce qui a été fait depuis 
quelques années par les habiles ma- 
thématiciens furie fyftême du mondé, 
on conviendra ce me fembie , que 
râllronomie phyfîqtie ell aujourd'hui 
plus redevable aux Français qu'à , 
aucune autre nation. C'eft dans les 

C4 
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^ravau^ qu'ils ont entrepris , & dans léi 
ouvrages qu'ils ont mis fous les yeux 
de r£urope , que le fyftême Nexcto- 
iiien trouvera déformais fes preuves 
)es plus inconteftables & les plus pro- 
fondes. Il eft vrai qu'en mathémati- 
que , toutes chofes d'ailleurs égales, 
chaque fiècle doit l'emporter fur celui 
qui le précède , parce qu'en profitant 
des lumières qu'il en a reçues, il en 
ajoute encore ; mais on n'en doit pas 
moins de jufiice à ceux qui faveut 
ie mieux profiter de ces lumières, & 
iV les étendre d'avantage. S'il y a un 
cas dans lequel la prévention natio- 
nale foit permife , on plutôt dans 
lequel cette prévention ne puiffeavoir 
îieu , c'eft lorfqu'il s'agit des décou- 
vertes purement géométriques, dont 
]a réalité ni la propriété ne peuvent 
être conteftées. & dont le fruit ap- 
partient d'ailleurs à tout l'univers. 
Ainfi notre nation, que certains favans 
étrangers , & peut-être même quelques 
Français femtplent prendre à tâche de 
rabaifter, ne pourroit-elle pas s'ap- 
pliquer avec railbn à ce qu'un philo- 
fopne , écrivain éloquent, a- dit de 
fon liècle , qui , à plufieurs égards , ref 
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femble affez au notre ï Nec omnia. 
apud prions meliora, fed nojîra quo- ' 
que atas quccdam artium & laudis 
imitando pofteris tulic. 



Bac o n, 

JL/ ES ouvrages de François Bacon, 
G juftement eflimés , & plus eflimés 
pourtant qu'ils ne font connus , mé- 
ritent encore plus notre ledure que 
nos éloges. A conCdérer !es vues 
faines & étenduesde ce grand homme , 
la multitude d'objets fur iefquels fon 
efprit s'efl porté , ia bardielTe de foa 
flyle qui réunit par - tout les plus 
fublîmes images avecla précilion la 
plus rigoureufe , on feroit tenté de 
de le regarder comme le, plus grand, 
le plus univerfel fit le plus éloquent 
des pKilofophcs. Bacon né. dans le 
fein de la nuit laplus profonde , fentit 
que la plnlofopliie n'étoil pas encore » 
quoique bien gens des fans doute 
te ilattâlTent d'y exceller ; car plus 
un fiècle.efl groflîer,plus il fe croit 
inflruit de tout ce qu'il peut favçir. 
li commença donc par envifaget 
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d'une vue générale les divers objets 
de toutes les fciences naturelles i il 
partagea ces fciences en différentes' 
Branches, dont il fît rénumération la. 
plus exade qui, lui fut poffîble : il 
examina ce que Ton favoit déjà fur 
chacun de ces objets , & fît le cata- 
logue immenfe de ce qui refloit à 
découvrir : c'efl le but de fon ad- 
mirable ouvrage^A la dignité & de 
V accroiffement des connoijjances hu- 
maines. Dans fon nouvel organe des 
fciences ,i\ perfeflionne les vues qu'il 
avoir données dans le premier ou- 
vrage ; il les porte plus loin , & fait 
connoitre la néceffité de la phyfîque 
expérimentale, à laquelle on ne pen- 
foit point encore. Ennemi des fyftê- 
mes , il n'envifïge la philofophie que 
comme cette partie de nos connoiC- 
fences, qui doit contribuer à nous 
rendre meHIeurs ou plus heureux : 
il femble la borner à la fcience des 
chofes utiles , &: recommande par- 
tout Tétude de la nature. Ses arnres 
écrits font formés furie même plan : 
tout , jufqu'à leurs titres , y annonce 
rhommc de génie, Pcfprît qui voit 
CD grand. Il y lecueille des faits , U 
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y compare des expériences , il en 
indique un grand nombre à faire jil 
invite les favans à étudier 6c à per- 
feaionnerlesarts,qu'iIregarde comme 
la Dartie la plus relevée & la plui 
ellenùelle de la fcience Bumainé ; it 
?expofe avec une fimplicité noble fes 
conjeàures & fes penfées fur les dîfle- 
rens objets dignes d'intërelTer les 
Iiommer^ & il eut pu dire , comme 
ce vieillard de Thérencc , que rien 
de ce qui toirche rhumanîié ne lui 
étoit étranger. Science de la nature , 
morale , politique , économie, tout 
femble avoir été du reflbrt de cet 
efprit lumineux & profond i & Ton 
ne fait ce qu'on doit le plus admirer , 
ou des ricnefles qu'il répand'fiir tous 
les fujets qu'il traite , ou de la dignité ; 
avec laquelle il en parle. Ses écrits 
ne peuvent être mieux comparés qu'à 
ceux d'Hippocrate fur la médecine ; 
& ils ne (croient ni moins admirés, 
ni moins lus , C la culture de l'efprit 
étoit aufll chère aux hommes que la 
conferration de la fanté. Mais il n'y 
a que les chefs de feâe en tout genre 
dont les ouvrages pui0ent avoir un 
certain éclat ;^3Con n'a pas été dq 
C6 
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nombre, & la forme de fa pfiilofbpliie 
s'y oppofoit : elle étoit trop fage pour 
- étonner pertbnne. La Icolaitique qui 
dominoit de fou temps , ne pouvoif 
être renverfée que par des opinions 
liardies & nouvelles; & il n'y a pas 
d'apparence qu'un pKilofophe qui fe 
contente de dire aux hommes, voilà 
le peu que vous ave:^ appris , voici ce 
qui vous rejîe à chercher , foit deftiné à 
faire beaucoup de bruit parmi fes con-* 
temporains. Nous ©ferions même faire 
quelque reproche au chancelier Bacon 
d'avoir été peut-être trop timide , (i 
nous ne faviôns avec quelle fuperf- 
tion , on doit juger un génie fi fublime. 
Quoiqu'il avoue" que les fcolaftiques 
ont énervé les fciences par leurs 
queflions minutîeufes , & que l'efprit 
doit facrilier l'étude des êtres géné- 
raux à ceile des objets pa:rticuliers , 
îl femble pourtant par l'emploi fré- 
quent qui! fait des termes de l'école, 
quelquefois même par celui des prin- 
cipes fcolaftiques., & par des divifions 
& fubdivifions dontl'ufage éioît alors 
fort à la mode , avoit marqué un peu 
trop de ménagement ou de déférence 
pour le goût dominant de fon iîèele. 
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Ce gi^iid homme après avoir brifé 
tant de fers, étoil encore retenu par 
quelques chaînes qu'il ne pouvoir ou 
n'ofoit rompre. 



' Le moine Bacon, trop peu connn 
& trop peu lu aujourd'hui, doit être 
mis au nombre de ces cfprits du pre- 
mier ordre ; dans le fein de la plus 
profonde ignorance , il fut par la 
force de fon génie s'élever au-de(îus 
de fon fiècle ,. 8c le laiiler bien loir? 
derrière lui-: auffi "fut-il perfécuté par 
par fes confrères , & regardé par le 
peuple comme un magicien, à-peu- 
prcs comme Gerbert Tavoit été près 
de trois fiècles auparavant pour fes 
inventions ttiécaniques ; avec celte 
différence que Gerbert devint pape. 
Se que Bacon leila moine & maU 
ïteutenx. 



♦ 



■i».,,,-,.nLi Google 



Bienfait. 

U K bienfait accordé eft regardé 
pour i'ordinaire comme une eïpcce 
de titre, une prife de poireflioi) de 
celui qu'on oblige , un ade de fbu- 
veraineté dont on abufe pour mettre 
quelque malheureux dans la dépen- 
dance. On a beaucoup écrit & avec 
raifon contre les ingrats , mais on a, 
lailTé les bienfaiteurs en rejAss , & 
c>il un chapitre qui manque à l'hif- 
toire des tyrans. 

Quel mal ne font pas aux tafens 
même , les bienfaits baffement reçus , 
ils communiquent à Thomme un ari- 
lifTemem qui dégrade infenliblement 
. les idées & dont les écrits fe relTentent 
à la longue. 
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XS oiLEAU produifît àes ouvrages qui 
alTurent à jamais fa renommée. Il fit 
iès belles épitres où il a fu entremêler 
à des louanges fièrement exprimées , 
des-^ préceptes de littérature & de 
morale rendus avec la vérité'la plus 
frappante ^ & la précifion la plus ^ 
lieureufe j fcn lutrin ou avec fi peu 
de matières , il a répandu tant de 
variété, de mouvement & de gracesj 
enfin fon An poétique qui en dans 
notre langue le code du bon goût, 
comme celui d'Homère l'eft en îaiinj 
lupérieur même à celui d'Homère , 
non-feulement par Uordre fi nécef- 
feire & fi parfait , que le poète fran- 
çois a mis dans fon ouvrage , & que 
le poëte latin femble avoir négligé 
dans le Cen , mais fur-tout, parce que 
Defpréaux a fu palTer dans fes vers 
les beautés propres ;à chaque genre 
dont il donne les règlesibien diiîerens 
de ces précepteurs arides & pour dnfi 
dire morts , dont les leçons glacées 
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lie feroient propres qu'à tuer le génie, 
fi !e génie dqignoit les entendre 6c 
qui font aux Véritables légiflateurs en 
poéfie , ce que les fcoLalliqnes font 
aux vrais philofoplies i artiftes ou plu- 
tôt artifans malheureux, dont le fort 
efl de refroidir tout ce qu'ils touchent, 
& d'ufer tout ce qu'ifs puliiTent. 

Nous n'examinerons point fi l'au- 
teur de ces chefs-d'œuvre mérite le 
- litre d'homme de génie qu'il fe don- 
^noit fans façon à lui-même, & que 
dans ces derniers temps quelques écri- 
vains lui ont peut-être in)uftemènt 
refufé. Car n'eft-ce pas avoir droit à 
ce titre, que d'avoir fu exprimer en 
vers harmonieux, pleins de force & 
d'élégance, les oracles de la raifon& 
du bon goût , & fur - tout d'avoir 
développé le premier , en ioignant 
l'exemple au pre'cepte , l'art fi difficile 
& iufqu'alors fi-peu connu de la vec- 
fiBcation françoife; avant Defpréaux, 
il eft vrai, Malherbe avoir commencé 
a démêler ce fecret , mais il n'en avoit 
deviné qu'une partie , & avoit gardé 
pour lui feul ce qu'il en favoil, <St 
■Corneille quoiqu'.i eut fait Cinna Sç 
FoUeuâc 7 n'avoit de fecret qiie. fbi^ 
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inftînâ , & n'étoii plus Corneille dès 
que cet inftîiiâ l'abandonnoît. Dcf- 
préaux a eu le mérite rare , & qui ne 

fioiivoit appartenir qu'à nn homme 
iipérieur , de former le premier en 
France, par fes lecoiis & p;ir fes vers, 
tint école de poéfie ; ajoutons que 
de" tons les poètes qni Vont précédé 
ou fuivi , aucun n'éioit plus fait que 
lui pour être le chef d'une pareille 
école ; en effet, la correflion févcre , 
& prononcée qui caradérifent fes ou- 
vrages , le rend lingnlicrcment propre 
à fervir d'étude aux jeunes élevés en 
poéfie; c'efl fur les vers de Defpréaux 
qu'ils doivent , lî l'on peut parler de 
la forte , modeler leurs premiers ellàis , 
pour fe plier de bonne heure à cette 
correâion fi nécelTaire , comme les 
jeunes élèves en peinture pour ac- 
quérir la précillon' & la pureté du 
deflîn doivent fe former fur des figures 
dont les contours foient auilères,& 
les raufcies lortement exprimes. 
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Bossue t. 



XJ ESTiNÛ par fon goût & par Ton 
caradcre, è l'éloquence & à la coii- 
trov e*rfe,Bo(ruei mena pour ainfi dire, 
de front les talens de l'orateur & du 
tlicologién. Le ton de la chaire chan- 

Fea dès qu'il y parut ; il fubftitua à - 
indécence qui l'aviliflôit, au mauvais 
goût qui la dégradoit , la force & la 
dignité qui convient à la morale clirc- 
tiennç. II n'dcrivoit point fes fermons ^ 
ou plutôt il ne les écrivoit qu'en 
raccourci , Se comme en idée i il fe 
contenoit de méditer profondément 
fon fujet , il en jettoit les principaux 
points fur le papier ; il écnvoit quel- 
quefois les unes près des autres , 
difierentes exprefilons de la même 
penféc , & dans la cliaieur de l'aâron , 
il fe failîObit en courant de celle qui 
s'offroit la première à l'inipétuolité ■ 
de fon génie. Les fermons qu'on a 
imprimé de lui , refles d'une mul- 
titude immenfe , ( car jamais il ne 
prêclia deux fois le mtme ) , font 
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plutôt les efquifles d'un grand maître 
que des tableaux terminés ; ils n^en 
(ont que plus précieux pour ceux 
qui aiment à voir dans ces defleins 
heurtés & rapides , les traits hardis 
d'une touche libre- & ficre , & la 
première sève de i'enthouCafme créa- 
teur. Cette fécondité pleine de chaleur 
& de verve , qui dans la chaire ref- 
fembloit à l'înfpiration , fubju^uoit & 
enir^oit ceux qui l'écoutoient. 



TouTis les oraifons funèbres que 
BofTuet à prononcées , portent l'em- 
preinte de l'ame forte & élevée qui 
ies a produites} toutes ré^entiiTent 
de ces vérités terribles, que les puif 
fans de ce monde ne fauroient trop 
entendre , & qu'ils font fi malheureux 
& (i coupables d'oublier. C*efl-là , 
pour employerfes propres expreflîonsy 
qu'on voit tous les dieux de la terre 
dégradés par lis mains de la mort, 
& abîmés dans Vécernité , comme les 
fleuves demeurent fans hom & fans 
^oire, mHis dans tocéan avec les 
rivières inconnues. Si dans ces admira- 
bles difcours i'élcquence de l'oratenr 
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n'eft pas toujours égale , s'il paroît 
même s'égarer quelquefois , il le fait 
pardonner fcs écarts par la hauteur 
immenfe à laquelle ii s'élève; on fent 
que fon génie a befoin de la plus 
grande libené pour fe déployer dans 
toute (à vigueur , & que les entraves 
d'un goût révère , les détails d'une 
correétion minutieufe,& la fécherelïe 
d'une compolîtion léchée , ne feroient 
qu'énerver cette éloquence brûlante 
& rapide. Son audacieufe indépen- 
dance , qui femble repoutler toutes 
ïes chaînes, lui fait négliger quelque- 
fois la noblelle même desexpreffionsî 
Iieureufe négligence , puifqn'elle 
anime & précipite cette marche vi- 
goureufe , oià il s'abandonne à toute 
la véhémence & l'énergie de fon 
ame; on croiroii que la langue dont 
il fe fert n'a été créée que pour lui, 
qu'en parlant celle même des lau- 
vages il eut forcé l'admiration , & 
qu'il n'avoît befoin que d'un moyen , 
quel qu'il fut , pour faire pafTer dans 
i'ame de fes auditeurs toute la gran- 
deur de fes idées. Les cenfeurs fcru- 
puleux & glacés , que tant de beautés 
laifferojent alTez de lang froid pour 
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appercevoir quelques taches qui ne 
peuvent les déparer , méritent U ^ 
réponfe que milord Bolîngbroke fai- 
foit dans un autre fens aux détraâêurs 
du duc de Marlborough ; c'eioit ua 
fi grand homme que fai ouBlié fes 
vices. Cet orateur fi fubliine eft encore 
pathétique , niais fans être moins 
grandi car réiévation peu compatible 
avec la- finefle , peut au contraire 
s''allier de la manière la plus touchante 
à la fenfibilité » dont elle augmente 
rintéiét en la rendant plus noble. 
BolTuet , dit un écrivain célèbre , 
obtint le plus grand & le plus rare 
des fuccès , celui de faire verfer 
des larmes à U cour , dans Toraifon 
funèbre de la duchefle d'Orléans , 
Henriette de France j il fe trouWà 
lui-même & fut interrompu par fes 
Janglots , lorfqu'il prononça -ces pa- 
roles fi foudroyantes à la fois , fî 
lamentables , que tout I^ monde fait 

Sar cœur , & qu'on ne craint jamais 
e trop répéter : nuit dé/àjirueufi, 
nuit effroyable , où retenmt tout à 
coup , comme un. éclat de tonnerre , 
cette accablante nouvelle y madame fi 
Mfurt j madame ejl morte! On trouve 
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une fenfiBilité plus douce , maïs non 
moins fubiîme , dans les dernières 
paroles de i'oraifon funèbre du prince 
Condé. Ce fut par ce beau difcours 
que Boffiiet termina fa carrière ora- 
toire j il finît par fonîhef-d'œuvre, 
comme auroient dû faire beaucoup 
de grands-hommes, moins fages ou 
moins heureux que lui. Prince ^dit-il , 
en s'adreflànt au héros que la France 
venoit de perdre , vous mettre^ fin 
à tous ces difioïtrs. Au lieu de déplorer 
la mort des autres ,je veux. déformais 
apprendre de vous à rendre la mienne 
fainte ; heureux , fi averti par ces 
cheveux blancs du compte que je dois 
rendre de mon adminijiration , je ré- 
firve au troupeau que je dois nourrir 
de la parole de la vie , les refies d'une 
voix qui tombe, .£/ d^une ardeur qui 
s'éteint.' La réunion touchante que 
préfente ce tableau , d'un grand- 
Iiomme qui n'eft plus , &■ d'un autre 
grand-homme qui va bientôt difp»- 
roître, pénètre l'ame d'une mélan- 
'colie dofice & profonde , en lui fai- 
fant envifaeer avec douleur l'éclat fî 
vain & fi fugitif des taiens & de la 
renommée ,1e malheur de la condition 
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humaine, & celui de s'attacher à une 
vie fi trifle & fi courte. 



On admire dans le dîfeours fur 
rHifloire Univerfelle f un génie aullî 
vafïe que profond , qui dédaignant 
de s'appéfantit fur les détails frivoles, 
fi chers au peuple des hifloriens , 
voit & juge d'un coup d'œil les lé- 
gillateurs &: les conquérans, les rois 
& les nations , les crimes & les venus 
des hommes , & trace d'un pinceau 
énergique & rapide , le temps qui 
dévore & engloutit tout , la main de 
Dieu fur les grandeurs humaines , & 
les royaumes qui meurent comme leurs 
maîtres. Comment l'aigle qiù a vu de 
n haut & de fi loin , comment le 
peintre qui a traité d'une fi grande 
manière Thiftoire du monde , auroit- 
H pu defcendre , dans le détail de 
l'éducation du prince , à des minuties 
également indignes du prince & de' 
lui ? Et quand l'élève même i'auroit 
pu défirer , comment le maître en 
auroit-il eu le courage î 

Nous n'aflbiblirons point par une 
répétition faftidieufe les éloges donnés 
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à cet ouvrage j nous croyons plutôt 
devoir à l'auteur, fur un point elTen- 
tiel & délicat, une apologie qui fera 
peut - être un nouvel éloge. On a 
aocufé BoITuet d'avoir été dans ce 
chef-d^xuvre d'éloquence .plus ora- 
teur qu'liiflorien , & plus théologien 
que philofophe i d'y avoir trop parlé 
des juifs , trop peu des peuples qui 
rendent fi intérelTante rkiftoire an- 
cienne, & d'avoir en quelque forte, 
facrifîé l'univers à une nation que 
toutes les autres affeâoient de me- 
prifer. Il répondoit à ce reproche , 
que s'il avoit paru dans un (î grand 
tableau, négliger le refl&de la terre 
pour le feul peuple à qui le vrai Dieu 
fût connu , c'eft qu'il avoït cru devoir^ 
non-feulement à ce Dieu , dont il 
étoit le miniflre , m^is encore à la 
France, dont le fort étoit confié à 
fes leçons , de montrer par-tout au 
.jeune prince dans cette vafte peinture 
l'objet le plus propre à forcer les 
rois d'être ' julles , l'Etre éternel & 
tout - puilTant dont l'œil fevère les 
obferve , & dont l'arrêt terrible doit 
les juger. BoITuet fe repréfentoit avec 
frayeur, à quel point rhumanité feroit 
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ft plundjcé, lï ce petit noft&te d*Iiom- 
mes auxquels la providence a fournît 
leurs femblables , & qui n*ont à re* 
douter Ibr la terre que le moment oà 
ils. la quittent, ne yoyoient 3u-de0t» 
de leur trône un au>ltre fupréme ,. 
mû promet vengeance aux infortuné» 
dont ils auront foufiert ou caufé les 
larmes. Ce prélat citoyen étoit per- 
fiiadé , tput ceux mêmes mû auroient 
le mMhem de regarder (a croyance 
d'un Ifteu comme înuûle aux autres 
bonunes > commettroiçnt un crime 
de lès^^'humamté t en voulant .ôtec. 
ceœ (voyance aux Monarques. B 
faut que tes fujets efpèrent en Dieu, 
& qiie ies Souverains le craignent. 
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AuTK»R_de PHifltàre Naturelle » 
rival de Platon , &.de Lucrèce , il a 
i^>andu dans fon Ouvrage , dont la 
réputation croît de jour en jour, cette 
nbbleSe & cette élévation de fiyle 
qui'fcHit fi proinres aux matières phi« 
ip&pbiques , & qui dans les écrits 
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Au Sage .dofrent être la peinturé Asi 

ion ame. 



C O H N ,0 I .s 9 A N C E s. 

\J N peut divifer toutes les connoiC 
fances en direâes , & en réfléchies, 
Xics direâes font celles 'que nous 
recevons immédiatement fans aucune 
opération de notre volontés qui, trou- 
vant ouvertes, û on peut parler ainfi, 
toutes les portes de notre ame , y 
entrent fans réfiitance & fans efibrt; 
Xiesconnoînancesréfléchies font celles 
qufe IVfprit acquiert en opérant fur 
les direâes , en les unillànt & en les 
combinant. 
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Kj orneille , après avoir fâcrifié 
ïong-iemps au mauvais goût dans la 
carrière dramatique , s'en affranchit 
cnfîu , découvrit par la force de fou 

ffénie, bien plus ^ue pat la iedure « 
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les-Ioix du TK«âtre , & les expolà 
dans Tes difcours admirables fur la 
Tragédie, dans fes réflexion» fur cha- 
cune de fes Pièces , mais principale- 
ment dans fes Pièces mêmes. 



CotrXTISAN. 

9'u*EST-CE qu'un Cfflirtifan ? C'efl 
homme cpieJe malheur des Raïs 
&deE peuplesa j^acé, entre les Roî» 
&. la yciité , pour la cacher à leu^ 
yeux. Le Tyran imbédlle écoute & 
^me ces hommes vih & funeAes, 
,Ie Tyran habile s'en fert & les mé*' 
pnfe i le Roi qui fait Pêtre , les cbajjè 
& ïes punit, & la vérité fe montr« 
aiois, ' . ■ ' 
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CnÉBILtOïf, 

V> KÉSiLLON n'offre le tableau d'au- 
cune Nation panîculièie i il femble 
s'être livré tout entier à tracer celui 
de l'homme , & à le tracer du côté 
qui n'eft pas le plus beau Cins doute, 
mais qui eft peut-être au Théâtre un 
âes plus fhtppani. Û ^ montré la per- 
veruté humaine dans toute fon at^o- 
citéi c'eft un frère qui allâfine le fils 
de Ton frère ^ & qui lui en Ëtit boire 
ie fàng; c'eft un fils qui égorge fa 
mère j c'eft un père qui tue fon. fils, 
iCAuteur a cm remplir par ce moyen 
ÙQ des deux grands objets que les 
£Îrecs regardoient comme le but de 
la Tragédie , la terreur ,- il a même 
pfé porter cette terreur iuTqu^aufen* 
jiment le plihj)énible, bien sûr âf 
prefqu'affligé de . reflet encore a«- 
deilbus des tragiques Grecs , dont 
certains Ouvrages faifoiem , dit-on , 
avorter les femmes enceintes. Ce buç 
général &■ unique des ptècps dei 
CrébiUonjIçHj: dohaeu*! îpnfopibfçj 
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par lequel elles fe reflcmWent toutea4 
Lei Tragédies de CrébîUon , dcjà 
fâftiblables entr'elles par le genre du 
coloris, le font encore par les moyem 
que Tauieur emploie jiour produire 
des £tiiations théâtrales ; leè reàon- 
noîffances fur- tout font un de ceux 
dont ii fait le plus fréquent ufage j 
mais rendons lui du moins ia juflice 
d'avouer qu'il en â fait l'ufage le plus 
heureux. La reconnoiflance d'Airée , 
celle d'EIeflre , & fur-toui celle de 
RKadamille , font du plus grand effet 
au Tficâtre , & en même-temps auflî 
différentes entr'elles que des recon- 
noilTances peuvent l'être. La - multi- 
plication de ce lefîbrt dramatique 
dans les Tragédies de Crébillon > & 
en même-temps la manière Tupérieure 
dont il l'a mis en œuvre, & les fucccs 
conftans qu'il en a recueillis , ont 
prelyu'abtolument fruHré d'une fi 
grande refïôurce les poètes fes fuc- 
cellèurs, dont la flérilité auroit été 
trop îieureufe d'y avoir recours , par 
la ^cilité que ce moyen leur prélente 
pour produire quelques effets mo- 
mentanés; Concluons de ces obferva- 
tions^quc fi CrébiUûn efl quelquefois 

r>3 
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noir jufqu'à l'horreur , il n'ell pas dfu 
moins cç que .tant d'autres ont çté 
depuis , noir & froid ; dernier degré 
de la médioctité dramatique , & la 
plus trifle preuve qu'un Poète dra- 
matique piiiiTe donner de la nullité 
de talent la plus incurable. On peut 
comparer les malheureufes produc- 
tions de cette efpèce , à ces jours 
stïlieeans de l'hiver, où un brouillard 
çpais , joint à une gelée pénétra_nte , 
fenible àia fois engourdir & contrifter 
tous les êtres vivans. Les Pièces de 
Crébillon reflemblent au contraire à 
ces payfages d'une horreur majef-* 
tueufe, entremêlés de torrèns & de' 
rochers, où la nature préfentant ujj 
front tetrible nous occupf de penfées 
triAes , mais grandes , dont le voya- 
geur préfère 1 impreffion vive & pro- 
tonde, à l'infipidefpedacle d'un paya^ 
fage orné , mais mpflotone. Tel eH 
l'effet que les Tragédies de CréBiUon 
produifent, &qui n'eft point détruit 
par les défauts reprochés à fes Pièces ,■ 
un amour quelquefois languilTant & 
bourgeois , une expofition fouvene 
froide & embrouillée , une marche 
compliquée & traînante dans les 
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premiers aâes ; défauts qui déparent 
auffi quelques-unes des Pièces de 
Corneille , & qui pourtant ne Tem* 
pécheront -pas dïtre iminorte!. 

Crébillon n'a guère que des verslieu- 
reux,mais des vers qu'on retient malgré 
foi , des vers d'un caraâère aufli fiec . 
qu'original , des vers enfin qui n'ap- 
partiennent qu'à lui , & dont l'aprêté 
mâle exprime , pour ainfi dire , la 
phyfionomie de TAuteur.S les détails 
de la verlification ne foutTrent pas 
chez lui l'examen rigoureux, fi la 
ledure de fes pièces eft rahoteufe Se 
pénible , l'énergie de fes caradères , 
&lecoIc»'ls'vigoureuxdefe3tabIeaux^ 
-produiront toujours im grand effet 
au Théâtre^ où fon Cède femble lioi 
avoir donné une place quela poflérité 
lui confervera , & où il fera toujours 
■nommé parmi nos meilleurs Poêles 
tragiques. Aflurons lui donc cette 
place honorable , en avouant qu'il en 
eft encore de plus élevées. 
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V/K peut difirituçr les crîme» en 
. «lilTéremes claflès: dans la première, 
font ceux qui ôtent ou qui attaquent 
injuHement. la vie j dans la féconde , 
ceux qui attaquent l'honneur j dans 
la troilième, ceux qui attaquent les 
iiens i dans la quatrième , ceux qui 
attaquent la tranquillité publique ; 
dans la cinquième , ceux qui attaquent 
les .mœurs. Les peines de crimes 
doivent y être proportionnées j ainfi 
ceux de la prenuère efpèce doivent 
être punit par des peines capitales 
ceux de la féconde , par des peines 
.infamantes; ceux de lacroilième,pat 
la privatj(»i des biens ; ceux de la 
.quatrième ^ par Texii ou la prifbn ; 
ceux de la cinquième , par la honte 
& le mépris public. Telles font en 
général les maximes que le droit 
naturel prefcrit fur cette matière , & 
qui ne doivent fouffrir d'exceptions 
que le moins qu'il eft poiBble. Car 
Je crime doit être puni uon-ieulementà 



ni 



ML S I V E R S B.5. ^t 

proportion du degré auquel ïc cou- 
pable a violé la loi , mais encore à 
proportion du rapport plus ou moin& 
direâ de- la loi au Eieii de la faciété. 
C'efllajègle fur laquelle leLéciflateut 
doit juger du degré d'énormite des cri- 
mes, & fur-tout de la diflinflion qu'on 
doit y apporter , en les envifageant , 
foit par rapport à la religion , fott 
lar rapport k la morale purement 
lumaine. Far •là on peut expUquet 
pourquoi le vol , par exemple , eft 
puni par les loîx beaucoup plus févé^ 
rement que les crimes qui attaquent 
la religion auffi dîreftement que le 
vol) pourquoi la fornication ^ quoique 
beaucoup moins criminelle en elle- 
même que l'adultère caché, eflcepen* 
dant en un Ibns plus' nuifïble à I^ 
fociété humaine, puifqu'elle tendou 
à multiplier dans l'État les fcitoyens 
malheureux & fans reflburces , ou à 
faciliter ià dépopulation par la mine 
de la fécondité. 
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i3 1 la fatyre , & l'injure n'étoient 
pas aujourd'hui le ton favori del^ 
critique , elle feroit plus honorabie 
à ceux qui l'exercent , Ôc plus utile 
à ceux qui en font l'objet. On ne 
craindroit point de s'avilir en y ré- 
pondant j on ne fongeroit qu'à s' éclair 
Tçr avec une candeur & une eliimé 
Téciptoque , la vérité f^oit connue f 
ik perfonne ne feroit, offenfé j car 
cVft moins la vérité qui bleflTe que 
ja manière de la dire. 



Des c.a r t i s,- 

\_^,ET homme rare dont la fortuné . 
a tant varié en moins d'un iîècle^ 
avoit tout ce qu'il falloitpour changer 
la face de la ph4Jt>fophie. Une ima- 
gination fcirte , un cfprit très-confé- 
çuent , des connoiflances puifées dans 
lai même plus que dans les livres^ 
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beaucoup de courage pour combattre 
les préjugés les plus généralement 
reçus, & une efpèce de dépendance 
^ai le forçoit à les ménager; aulu 
éprouva-t-îl de fon vivant même , ce 
qui arrive pojir l'ordinaire à tout 
.homme qui prend un afcendant trop 
marqué furies hommes ; ilfît quelques 
enthoufiaftes , & eut beaucoup d'en- 
nemis ; foit qu'il connut fa nation ^ 
ou qu'il s'en défia feulement , il 
s'étoit réfugié dans un pays véritable- 
ment libre pour y méditer plus à Con 
:ûfe } quoiqu'il penfat beaucoup moins 
à faire des difciples, qu'à les mériter , 
la perCécutîon alla le chercher dans 
ïà retraite , & la vie cachée qu'il 
menoit ne, put pas l'y, Ibiitlraire ; 
pialgré toute la lagacitc qu'il avoit 
employée pour prouver i'exiftence 
de Dieu , il fut accufé de la nier pat 
des miniflre» qui peut-être île la 
croyoientpointitourmenté & calom- 
nié par des étrangers , & affbz ma i 
accueilli de fes compairioîps , il alla 
mpurir en Çuède, bien éloigné fans 
doute de s'attendre aux fuccès brillais 
que fes opinions auroient un jour. < 
On peut conlidérer Defcartes , 
D (S ' ■ 
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comme Géomètre ou comme HiBo- 
fophe. Les Mathématiques , dont il 
femble avoir fait aflêz de cas , font 
néanmoins aujourd'hui la partie la 
plus folide & la moins conteilée dé 
U gloire. L'Algèbre, créé en quelque 
manière par les Italiens > Se prodi- 
gieufement augmentée par notre il- 
'luAre VtETB , a reçu entre les mûns 
«des Defcartes de nouveaux accroiflè- 
inens. Un des phis confidérables eft 
fà méthode des mdéterminées, anifice 
irès-ingénieux & très-fubtil , qu'on a 
fu appliquer depuis à un grand nombre 
de recherches j mais ce qui a fur- 
toùt immortalifé le nom de ce grand 
Bomme , c'eft l'application qu'il a (à 
feire à l'Algèbre & à la Géométrie , 
idée des plus vafle & des -plxts heu- 
reufe que refprit humain ait jamais 
eue , & qui fera toujours la clef des 

filus profondes recherches , non-feu- 
ement dans la Géométrie fublime , 
mais dans toutes les fcîences phyfico- 
mathématiques. 

CoMME'Philorop'he, il a peut-être 
été aniti grand, mais il n'a pas été fi 
Iieureux. ta Géométrie , qui par la 
mtaie de foD cAjet doit tonjouis 
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gagner &ns perdre, ne pouvoît man- 
quer , étant maniée par un aullî grand 
génie , de faire des progrès tr»-fen- 
îibles & apparcns pour tout le inonde. 
La Philofophic fc trouvoit dans un 
étal bien dirent , tout y étoit à 
commencer :& que ne coûtent point 
les premiers pas en tous senies i Le 
mente de les faire difpeiue de celui 
dVri faire de grands. Si Def<»ne» 
qui nous a ouvert la route , n'a pas été 
auffiloin que fesfeâateurs ie croyent, 
ïl s'en faut beaucoup que lesfcie'nces 
lui doivent au0î peu que le prétendent 
fes adverfaïres. Sa métKode feule 
aurortfufB pour le rendre immortel i 
la dioptrîque efl la plus crande & la 
plus beUe application qjron eût fait 
encore de la Géoiriétrie à la Phyfi- 
qne ; on voit enfin dans fes ouvrages 
mêmeles moins lûsmaintenant^brillei 
par -tout le génie inventeur. Si on 
]iige fans partialité ces tourbillons 
devenus aujourd'hui prefque ridicu- 
les , on conviendra , j'oie le dire , 
qu'on ne pouvoir alors imaginer rien 
de mieux : les obfervations aflrono- 
miques qui ont fervi a les détruira 
étoient encore -iiDpacfutes, ou p«n 
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conflatées ; rien n'étoit. pIu} naturel 
que de ruppofer un fluide qui tranf* 
portât les planètes; ï! n'y îivoit qu'une 
longuç fuite de phénomènes ,'de rd;- 
fonnemens &.de calculs, &par:con- 
féquent une, longue fuite d'atuiées,, 
qui pût faire renoncer à une théorie 
auITi féduifante. £11^ avoit d|ailleurs 
l'avantage fîngulier de rendre raifoa 
de la gravitation des corps par la force 
çeiurifuge du tourbillon même : & 
je ne crains point d'avancer que cette 
explication delà pefantçur, efl une 
■des plus belles. & des plus ingénieufes 
IiypotKèfes , que la Fhilofophie ait 
jamais imaginées-Anflia-t-ii fallu poui 
l'abandonner , que lesPhyfideiK 
^ient étéi«ntt:3În4^comine nialgré eu^c 
par Ja* théçgrie .d'es forcer centrales., 4^ 
par des ,e^péi'lences faites long-temps 
après. Recotïnoiffbns donc que Def- 
cartes, forcé de créer une Fhyfique 
toute nouvelle , n'a pu la créer meil- 
leure i qu'il a failu , pour pinfi dire , 
.pafler paries- tourbillons pour arrive?: 
au vrai fyftême du monde ; & quç 
s'il s'eft trompé fur les loix dumour 
vement, il %.du moins deviné le pr&> 
mier qu'il dévoit y<en avoù.. 
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SAMctapKyfîque, aulTi i^génieufe 
& aulfi nouvelle que faPhyfique, a 
eu l"e même fort à-peu-près^ &,c'efl 
auHl à-peu-près par lès mêmes raifons 
qu'on peut la juIUfier ; car telle elï 
aujourd'hui la fortune, de ce grand 
homme, qu'aptes avoir eu des Seâa- 
teiuï lans nombre _, il €^,j)refque 
réduit à des apologifles. II fe trompa 
fans doute en admettant les idée» 
innées : maïs s'il eût retenu de la 
fe;fle.Pétipatéticïenne la feule vérité 
qu'elle enfejgnoit fur l'origine des 
idjées par les fens , peut-être, les er- 
reurs, qui déshonoroient cette vérité 
par leur alliage , auroient été plus 
difficiles à déraciner. Defcartcs a ofé 
du. moins ijwntrer aux tons efprits à 
fecçmec le. joug de I3 Scolaftique^de 
l'opinion , de l'autorité, en un mot^ 
des préjugés & de la barbarie i & par 
cette révolte dont nous recueillons 
aujourd'hui les fruits, il a rendu à. là 
Philofophie un fervice plus eflentiel , 
peut-être; que tous ceux qu'elle doit 
a feâ iliuïires fuccefleurs* On peut le 
ffgarder comme un chef de conjurés, 
çui-a, eu le courage de s'élever le 
premier contre une puiffance defpo- 
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tique Se arbitraire , & qui j en préipa- 
rant une jévolution édatante , a jette 
les fondemens d'un gouvernement 
plus Julie & plus heureux qu'il n'a 
pu voir établi. S'il x fini par croire 
tout iexpitquer , il a du moins com- 
mencé par douter de tout ; & les 
armes dont nous nous fervons pour 
le combarire ne lui appartiennent 
pas moins, parce que nous les tour- 
nons encore contre lui. D'ailleurs , 
quand les opinions abfurdes font ia- 
Vétérées, on elï quelquefois forcé, 
pour dé^bufer le genre humain , de 
les remplacer par d'autres erreurs , 
iorfqa'on ne peut mieux faire. L'in- 
certitude & la vanité de i'efprit font 
telles qu'il a toujours befoin d'une 
opinion àiaquelle il fe fixé i c'eft un 
enfant à qui il faut préfenter un jouet 
pour lui enlever une arme dange- 
leufe i il quittera de lui-même ce 
jouet quand le temps de la raifon 
fera venu.. En donnant ainfî le change 
aux phîlofophes, ouàceux quicroyent 
l'être , on leur apprend du moins à 
fe défier de leurs lumières , Se cette 
difpofition eft le premier pas vers la 
Téôté. AulC pefcartes a-i-il été per- 



U,S,l,!Mt,COO;^IC 



» I V s & s z s. tp 

trente de fon vivant , comme s'U fût 
Tcnu l'apporter aux hommesi 



Respectons toujours Defcanes ; 
mais abandcmnons des opinions qu'il 
eut combattues lui-même , un fièdc 

f)Iu5tardirar-tout ne confondons point 
a caufe avec celle de Tes feâatcurs. 
Le génie ç|u'il a montré en cliercliant 
dans la nun laphisfomBie, une route 
nouvelle , quoique trompeufe , n'étoJt 
qu'à lui : ceux qui I*ont ofé foivre 
les premiers dans les ténèbres, ont au 
moins montré du courage j mais il 
n'y 3 plus diC gloire à s'égarer fur ces 
traces depuis que la lumière cA venue. 
Farmî te peu de lavans qui défendent 
encore la doârîne , iï eut délâroué 
lui-même ceux qui ne s'y tiennent 
que par un attachement fervile à ce 
qu'ils ont appris dans leur'en^ce, 
ou par îe ne fais quel préjugé natio- 
nal, la home delà Fliilorophie. Avec 
de tels motifs on peut être le dernier 
de Tes partifans; mais on n'auroit pas 
eu le mérite d'être fon premier dil^ 
ciple , ou plutôt on eût été fon ad- 
Terûire > iorftiu'U n'y avoit que de 



i».,,,-,.nLi Google 



J)0 Maxxhes 

rinjuftice à Pctre. Pour avoir le droit 
d'admirer les erreurs d'un grand 
tomme , H faut favoir les recon- 
noitre , quand le temps les a mifes 
au jour. 



Despotisme. 

Le derpotirme porte en lui-même, 
fa caufe de deHrudion , parce qu'une 
troupe d'efclaves fe laflent bientôt de 
l'être , ou fe laiflTe facilement fub juguer 
par les états voifins. La Tyrannie eïl 
née du pouvoir arbitraire , & les 
peuplesque la Religion n'a paséelairés, 
ont Bonoré ce crime comme une 
vertu, mais la Religion apprend aux 
chrétiens à regarder cette vie comme 
un état de fouffrance, & à lailTer à 
l'Etre fuprême la vengeance & la 
mort. 
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Sbstouches. 

di Deiloiiches ne doîtparoître qu'à 
la fiiite de Molière & de Regnard , 
plus comiques , plus animés , Se plus 
originaux que lui , il a du moins la 
gloire d'avoir foutenu aptes eux l'hon- 
neur du Théâtre comique , prefque 
abfolument tombé de nos jours ; îj 
mérite même un éloge particulier, 
celui d'avoir mis dans fes Pièces plus 
de mœurs , de décence & de fenti- 
mens de vertu , que ces deux illuftres 
Peintres de nos vices & de nos travers; 
enfin , il a ioint à l'intelligence dn 
Théâtre , à l'art de la conduite , à la 
connoiflance des effets , ïe naturel & 
la pureté du ftyle. Auffi fes ouvrages; 
applaudis d'abord au parterre , & i»ius 
enfuite avec plaifir dans le filence 
du cabinet , ont trouvé gr^ce devant 
ces deux tribunaux , également re- 
doutables , l'un , parce qu'il eft tumul- 
tueux , l'autre , parce qu'il eft tran- 
quille ; fuccès d'autant plus flatteur 
pour un Écrivûndramatique , que le 
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tribunal le plus tranquille femble aJTec- 
ter d'être plus févète à proportion que 
le tribunal tumiilmenx a marqué plus 
d'enthoufiafine j rinexorable leâeur 
fe refufe le plus qu'il peut aux éloges 
qne le fpeaateUr a voulu lui pref- 
crire , & fe fent toujours bégoitmc- 
ment^ifpoféàcaflèren dernier re&rt , 
les arrêts favorables trop légèrement 
lendus en prei>iière infiance. 

Les pièces de Defloucbes , ont 
encore un autre titre en leur faveur, 
le fuffiage de pluCeurs Littérateurs 
étrangers; fuf&age que ne doit pas 
dédaigner la vanité françaife , fi elle 
efl fiattée^ comme elle le doit , des 
éloges non fufpeds qn'ils. donnent 
en même-temps à notre Théâtre, & 
de la forttme qu'il a &tte chez toutes 
les nations de l'Europe. Dans la lii!e 
de. nos Auteurs comiques ^ ces étrân- ' 
gers placent DeAouches immédiate* 
ment après celui , qui , de leur aveu 
comme du nôtre , occupe feul ie 
premier rang , l'unique & inimitable 
Molière. Us préfèrent la vérité fimple 
deDcfloucbes,àlagaietédeK.egna[df 
& à l'originalité piquante de Du&eny , 
au fei éfv^ammatique de Lelàge « 
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«u dialogue vif acngmrçl de Dancoun, 
aux icèncfi anendriOàntes du Pryugé 
à la Mode y & de Mélani4e. La raîfoii 
qu'on peut donner de cette préf^ 
rençç- , c^efl que Deflouches , s'ÏÏ rfefl 

Ïia^ ^u-deilîis de ces Écrivains pour 
es détails , efl au moms fupçrieur à 
euy par le genre de &s ouvrages , 
par une peinture du moeurs plus faite 
^our êtrç fàifîe & fentie dans tous 
es temps & dans toiu les lieux , & 
par-là j plus propre à ce but moral qui 
efl le véritable objet delà Com^e j 
quoiqu'il Ibitafîez rarement celui des 
Anceun comiques. Pbis occiuié en 
général des caraÛire» que deTintrii 
eue, notre Acadénndea eflinféiîeui 
lui ce point au ^I Molière , qui a'ii 
Iieuimifeiuept létuù Ie$ ^eux génies 
(de vî^ptCj Iç ccwiique de tous les 
autres^ plus attachant par Tintngue 

ris p9r les caraâères, & plus aïîSrti 
des convenances purement natior» 
cales, à notre mandcre d'être, devoir 
& de fentir, à nos pf^^^pies pro|ffes, 
ànos trayeri p^cu|iersy ^e Glcneitx, 
Je 4ff Jyànf , VIrréfolu , font ainu 
que le MifaruTope , le Tartuffe , & 
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LHbonne à Paris , & de P^s à Pét€4^ 
bourg i tous les peuples y reconnoif- 
foient les originaux que la nature 
leur a mis fdus les yeux; au contraire, 
les valets de Régnard , les Gafcons & 
les Normands de Dufrefny, les Finan- 
ciers de Lefage , les Provinciaux, 
les Pay fanSjtes BourgeoisdÈ Dàncourt, 
font plus attachés au fol qui les a vu 
naîtïe , & moins faits pour être tranf- 
plantés ailleurs. 
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\J N ne peut difconvénît que depuis 
le renouvellement des lettres parmi 
nous , OB ne doive en "partie aux 
Diâionnarres ' les lumières générales 
qui fe font répandues dans la fociété, 
oc. ce germe de-fcience qui dilpofe 
îniènfibiemeiit les efprits à des' con- 
noiflàncès pfus profondes. L'utilité 
lenlîBle de ses fortes d'ouvrages les 
ïirendns fi communs , que nouBfonjmes 
plutôt aujourd'hui dans le cas de les 
jQfUfier que d'en faire l'éloge. On 
yrétcnd qu'çn multipliant lesîecourç 
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& la fanlît^ de s^înfliuire , Hs con- 
tribueron't à éteindre le goût du tra- 
vail & de l'étude. Pour nous , nous 
croyons être bien fondés à'fontenit 
que c^eft à la manie du Bel^efpijt , 6c 
a l'abus de la Pliilofophie , plutôt 
qu'à la multitude des Didiônnarres , 
qu*3 faut atuibuèi notre patefife & la 
décadence du boil goût. Ces fortes 
de colleâion peuvent tout au plus 
fervir- à donner quelques lumières à 
ceux qui fans ce fecours n'auroient 
pas eu le cisutage de s-'éii'prù^rer : 
mais. ils ne tiendront jamais lieu de 
ïme» àïc«B«-^ dierGhatoBt âF?%if 
truirej les Diâionnairespar leur forme 
même ne font propres qu'à être con* 
fuites, & fe lefufent à toute iedure 
^vic. Mais quand' npus apprendrons 

S «'un homme de lettres , délrrant 
!étudieii Phifioîre à fond , aura'clioifî 
•oUr .cet objet le Diâionrtaire de 
Morérij lious conviendrons du repro- 
che qae l'on veut nous foire^ Noos 
aurions peut-être plus de raîfon d'at- 
tribuer l'abus prétendu dont on Te 
jdatnt » i la multiplication- des nié* 
thodes , des élémçni , des' aBrëgés 

^:des bibliothèques, fi nous n'étioni 
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p^ûadé qu^on ne Cra^oh trop &fx[hA 
les moyens de Anftruice. 
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Xj*£nsTBHCS de Dieu, poui étrs 
reconnue nVtroit befoin qiie de notre 
fenQmem intérieur , quand même 
1^ témoignage imiverfel des autres 
Itommes , & celui de la ntture en* 
tière ije s'y join<jb:ofent pas. 



X) I G Â H K. 

V^E Siogène qui htavck dans iba 
indigence Iç conquérant de I*Afie . 
6c à qui ii n'a manqué ^e de U 
déjc^9çe pour être le modèle des 
I^ges, a été le philofopEie de fantî- 
quité le plus décrié , parce que là 
véracité intrépide le rendoit le fléau 
des philorophes mêmes j il eâ en eifet 
un de c«ux qui ont montré le plus 
de connoiflànçe des Hommes , & de 
U ym^ V9l«ur d« cho(çt. Chaque 
fièçlç. 
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iiècle , & le nôtre fur-tout , auroient 
helbin d'un Dtogène j mais la diffi- 
culté efl de trouver des hommes qui 
aient le cQurage de le fouffrir. 
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X ous les hommes, quoiqu'en dife 
l'imbécillité , la flatterie ou l'orgueil, 
font égaux par le droit de ia nature : 
le principe de cette égalité fe trouve 
dans le befoin qu'ils ont ies uns des 
autres , & dans la néeefTité où ils font 
de vivre en focîété ; mais l'égalité na- 
turelle eïlen quelque manière détruite 
par une inégalité de convention, qui 
en dillinguant les rangs prefcrit à 
chacun un certain ordre de devoirs 
extérieurs; je dis extérieures , car les 
devoirs intérieures & réels font d'ail- 
leurs parfaitement égauxpour tous, 
quoique d'une espèce différente. En 
effet , pour ne parler" que des états 
extrêmes , le fouverain doit la juffica 
au dernier de fes fujets , auflî rigou- 
leufement que celui- ci lui doitrobéif- 
fance. 
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L'ÉGALiTé métapliyfique eft une 
chimère qui ne fauroii être le but des 
ïoix , & qui feroît plus nuifible qu'a- 
vantageufe. Etabliilez cette égalité , 
vous verrez bientôt les membres de 
Tétat s'ifcJer, TanarcMe naître, & la 
fociété fe diffbudre. EtablifTcz au con- 
traire l'égalité morale , vous verrez 
une partie des membres opprimer 
l'autre , le deïpotifme prendre le deilu» 
& la fociété s'anéantir. 
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É LOCUTION ET StïLE. 

Réflexions fur Vélocut'ton oratoire , O, 
lejlyle en général, 

I i ÉiOQUENCE , fille du génie & Je 
ïaïiberté , eft née dans les républiques. 
Les orateurs. ont appliqué d'abord 
aux grands objets ^- gouvernement 
le talent de la parole ; & comme 
' dans ces occafions , iî/altoit en même- 
temps convaincre & remuer le peu- 
ple, ils appellèrent l'éloquence, l'art 
àcperfaader, c'eft-à-drre, de prouvée 
& d'émouvoir tout enfemble. 

Nos écrivains modernes , pour la 
plupart copiftesfuperflitieux&fervile» 
de ramiquitc, ont adopté cette défi- 
nition , fans faire attention que les 
anciens qui nous Pont laiiTée , y boc* 
noient l'éloquence à fa partie la plus 
noble & la plus étendue , & que 
par conféquent la définition étoit in- 
completie. En effet, combien de traits 
vraiment éloquens qui n'ont pour bue 
que d'émouvoir , & nullement de 
convaincre î penfer autrement , ce 
Ea 
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feroit refTemTîler à ce mathématiciefi 
févère, qiir après avoir hi la fcène 
admirable du délire de Plièdre , 
demandoit froidement qu'ejî que cela ^ 
prouve f 

Là définition que nous avons donnée 
âe l'éioquence , renferme Tidée la 
plus générale qu'on en puifTe avcôr. 
Ç'eft , avons nous dit , le talent de 
faire palTer avec rapidité & d'impri- 
mer avec force dans Tame des autre» 
ïe fentirnent profond dont on eft 
pénétré. Cette définition convient à 
l'cloquencç même du fîlence , langage 
énergique &c quelquefois fublime des 
grandes p^fllons; à l'doquenCe du 
gefle , qu'on peut appeller l'éloquence 
du peuple , par Iç pouvoir qu'elle a 
pour fub}uguer la multitude, toujours 
plus frappée de ce qu'elle voit , que 
de ce qu'elle entend; enfin, à cette 
éloquence adroite & tranquille, qui 
fe borne à convaincre fans émouvoir; 
Cc qui ne cherclie point à arracher le 
confentement , mais à l'obtenir. Cette 
dernière efpcced'éloquençen'efl peut- 
être pas la moins pùiJTanie i on eft 
moins en garde contre l'infinuatioa 
^uç contre laforce.Néanmoips connue 
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le talent d'émouvoir £^ le caraflère 
principal de Vcloquenee , c'eft aufii 
fous ce point de viie que nous allons 
principalement la confidérer. 

Le propre de l'éloquence efl non* 
feulement de remuer , mais d'élevec 
r^me ; c'eft l'efTet mcme de celle qui 
ne paroîi deftinée qu'à nous arrachet 
des larmes \ le pathétique & le fublim^ 
fe tiennent j en fe Tentant attendri, 
on fe trouve en mC-iiie- temps plu» 
grand, parce qu 'on fe trou vemeilleuri 
la triHelfe délicieufe & douce , que 
produifent en nous un taHeaii tou- 
chant , nous donne bonne opinion de 
nous-mêmes par le témoignage qu'ello 
nous rend de la fenfibilité de nott« 
amej ce témoignage ell une des priih- 
cipales fourcesdu plaifir qu'on goûte 
en aimant , & en général de celui 
que les fentiniens tendres & profonds 
nous font éprouver. 

Nous appelions l'éloquence un 
talent & non pas un arc , comme 
l'ont appellce la plupart des rhéteurs } 
car tout art s'acquiert par l'étude & 
par l'exercice , & l'éloquence ell un 
don de la nature. Les régies ne font 
deflinées qu'à être le frein du génie 
E3 
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qui sVgare, & npn îe flambeau du génie 
qui s'égare , oc non le flambeau du 
génie qui prend l'eflbri leur unique 
ufage eft d'empêclier que les traits 
vraiment éloquens ne foient défigurés 
par d'autres ouvrages de la négligence 
&. du mauvais goût. Ce ne font poifit 
les règles qui ont infpiré àShakefpear, 
le monologue admirable d'Hamiet î 
mais elles nous auroîênt épargné la 
fcène barbare & dégoûtante des fof- 
foyeurs. 

On rend avec netteté ce que l'on 
conçoit bien.î de' même on énonce 
Svec chaleur ce que Ton fent avec 
enthoufiafme , 8c les mots viennent 
aufiî aifément pour exprimer une 
émotion vive , qu'une idée claire. 
Le feniiment s'affoibliroit , s'steindroît 
même dans l'orateur, par le foin froid 
Se étudié qu'il fe donneroit' pour le 
rendre j & tout le fruit de fes efforts 
feroit dé perfuader à fes auditeurs 
qu'il ne fentoit pas ce qu'il a voulu 
infpirer î Aime^ & faîtes tout ce qiî!il 
vous plaira , dit le père de l'églife 
aux chrétîensjyê/ifc^ vivement & dites 
tout ce que vous voudre^, voiià la 

devife des orateurs. Qu'on iiiierroge 
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les écrivains de génie fut les plus 
beaux endroits de leurs ouvrages, ils 
avoueront prefque toujours que ces 
endroits font ceux qui leur ont coûte 
le moins, parce qu'ils ont été comme 
iiifpirés en les produifant. Débarraflee, 
de toute contrainte , & bravant quel- 
quefois les règles .même, la nature 
produit alors fes plus grands miracles; 
on éprouve alors la vérité de ce 
pallàge de Quintilien : CV/2 Vame 
feule qui nous rend éloquens ^ & les 
ignorans même , quand une violente 
pafjion les agite , ne cherchent point 
ce qu'ils ont à dire. Tel éloit l'ciithou- 
fiafme qui animoit autrefois le paylkn 
du Danube , & qui le fit admirer dans- 
ie lànduaire de l'éloquence par le 
fénat de Rome, C'eft ce même en- 
ihoufiafme prompt à fe communiquée 
à l'auditeur ,qui met tantde différence 
entre Téloquencc parlée , fi on peut 
fe fervir de cette exprelTion , & 
l'éloquence écrite. L'éloquence dans 
les livres cft à-peu-près commela 
mufique fur le papier, muette , nulle, 
& fans vie ; elle y peïd du moins fa 
plus grande force > & elle a befoin de 
raâion pour fe déployer. Nous ne 
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pouvons lire fans , être attendris, tds 
peroraifons touchantes de Cicéron 
pour Flaccus , pour Fonteius , pour 
Sextius , pour Plancius & pour Silla , 
ies plus admirables modèles d'élo- 
quence que l'antiquité nous ait laillees 
dans le genre pathétique : qiiion 
imagine l'effet qu'elles dévoient pro- 
duire dans la bouche de ce grand 
Iiomme : qu'on fe repréfente Cicéron 
au niîlieu du barbeau , animant par 
fes pleurs le difcours le plus touchant^ 
tenant le fils de Flaccus entre fes 
bras , le préfentant aux juges , & ïni- 
plorani ^oïlr lui l'humanité & les 
ioix ; fera-t-on furpris de ce qu'il nous 
apprend lui-même , qu'il fut inter- 
rompu par les gémiffemens & les 
fenglots de l'auditoire ? fera-t-on fur- 
sris enfin , que l'éloquence de Qcéron 
ui ait fervi tant de fois à fauver des 
cliens coupables > Auffi l'Aréopage 
qui ne vouloît qu'être jufte , ayoic 
interdit févèrement l'éloquence aux 
avocats. On y demandoit , comme 
dans nos tribunaux , plus de raifon ' 
qne de pathétique ; & les ]ugeï 
d'Athènes , ainfî que les nôtres , 
eulTent fait perdre à Cicéron la plû- ■ 
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part des caufes qu'il auroit gagnées à 
Rome. 

Non-seulement il faut fentir pour 
Être éloquent , mais il ne faut pas 
concevoir à demi pour s'énoncer avec , 
ciactê. Pleurez fi vous voulez me tiret 
des pleurs, dit Horace dans cet ad- 
mirable art poétique, qu'on doit ap- 
peller le code du bon goût ; on peut 
ajouter à ce précepte , tremblez ôç 
frémiir^z , fi. vous voulez me faire 
tremhler & ficmir.-Il faut avouée 
cependant, t^ue fi l'agitation qui anime 
l'orateur au, moment de la produâion 
doit toujours être très-vive, il n'ell - 
pas nécelTaire qu'elle foit fenlblable 
par fa natuie à celle qu'il fe propofe 
d'exciter^ Notre ame a deux reffbrts 
parlelqueU on la met en mouvement^ 
le fentîment & l'imaginatio n. Le pre- 
mier de fes deux reUorts a fans doute 
le plus de force ; mais rimaginatiori 
peut quelquefois en jouer le rôle & 
en. tenir la place. C'eit par-là qu'un 
orateur, fans être réeUeineiit afflige, 
fera verfer des pleurs à fon audito ire 
& en répandra lui-même ; c'eft par- 
la qu'un comédien , en fe mettant à 
la place du perronnage qu'il reprd- 
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lente , agite & trouble les fpeâateur» 
au récit animé des malheurs qn'il n'a 
pas refTentts ; c'efl enfin pâr-Ià que 
des hommes nés avec une îmâgmation 
. fenfible, peuvent infpirec dans leurs 
écrits l'amour des vertus qu'ils n'ont 
pas. L'imagination ne ftipplée jamais 
au feniîment par l'impretuon qu'elle 
fait fur iious-mêmes; mais elle peut 
y fuppléer par l'impulfion qu'elle 
donne aux autres, L'elîet du fentiiîient 
en nous êft pins concentré ; 'Celui de- 
l'imagination eft pUis fait pourfe ré- 
|)andre au-dehors; i'aâion de celle-ci 
eft plus violente & plus courte , celle 
'du fentiment eft plus forte & pluS 
conftante. 

■ AiNsî l'émotion- qui doit ànîmet 
l'orateur, doit réparer par fa Véhé- 
tncnce ce qu'elle pourra ne pas avoir 
endurée ; elle ne refTemblera pas à 
cette agitation fuperficielle que l'élo- 
quence excite dans les âmes froides; 
împreflion purement mécanique , pro- 
duite par l'exemple ou par le ton 
qu'on a donné à la multitude; plus 
l'auditeur aura de génie, plus auflî 
fon impredlon refTemblera à celle de 
l'orateur i plus il fera capable d'imitei 
ce qu'il admire. 
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Si l'effet de l'éloquence eft de faire 
pafTer dans l'ame des autres le mou- 
vement qui' nous anime, il s'enfuie 
que plus le difcours fera fimple dans 
un grand fujet, plus il fera éloquent, 
parce qu'il repréfentera le fentinient 
avec plus de vérité. Je ne fais pac 
quelle raifon tant d'écrivains modernes 
nous parlent de ^éloquence des chofes ^ 
comme s'il y avoît une éloquence dt 
mots. L'éloquence , on ne fauroit trop 
le rédire , n'eft jamais que dans le 
fujet î & le caraâcre du fujet , ou 
plutôt du fentiment qu'il produit , 
pafîe de lui-même au difcours. L'élo- 
quence n« confifte donc point , comme 
quelques anciens l'ont dit, & fomme 
tant d'échos l'ont répété, à dire les 
grandes cFiôfes d'un flyle fubiime , 
mais d'un ftyle fimple. C'eft afFoiblir 
une grande idée que de chercher à 
la relever pac la po'mpe des paroles. 
Le Pfalmille a dit, Us deux racontent 
la gloire de Dieu, & le firmament 
annonce fouvrage dejes mains : voyez 
comment un de nos plus grands poètes 
a défiguré cettd pcnfée fubiime en 
voulant l'étendre & l'orner. 
£ 6 
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Les cienx inflruifenï h terre 
A révérer leur aticeur , 
Tout ce que J'iu" globe inferrt 
Cdèbre un Dieu créateur. 
Çutl pliu fublimc caatiqat 
I Que ce concert magnifique ; 
Ce tous les céleltet corps I 
Quelle grandeur infinie , 
Quelle divine harmonie 
Eérulte de leurs, accords I 

L'exempie , dira-t>-on peut-être , 
tft mal choifi i cette flrophe prefque 
toute entière eft mauvaife en elie- 
méme , 8c indigne d'être comparée à 
fon modèle. Prenons en donc une 
autre dont on ne puifle conieftet la 
beauté , la première du cantique 
d'Ezécïiias, traduit par le même poëte; 
Se rapprochons-là de rotiginaC 

Tm vu mes trilles journées 

Didimr vin liur penchant; 

Au "lUi de mes annies 

Je touchois à mon coacfuati 

La mort d/ployam Jis.àlUi, 

Couvroii d'ombres érernelles 

L» clarté dont je jouis; '■' ■'^ 

Et dans cette nuit fuDcfle ! 

Je chetchois en vain le reft* ,^. 

De mes jours évanouis. 
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Qaelqu''ad[iiirables que foîent ces 
vers , on y reconnoît encore le poëtei 
le midi & le couchant des années^ les 
journéts qui déclinent vers leur pen- 
chant , les aîles de la mort déployées. 
Ces images, font belles à la vérité, 
mais l'ouvraj^e de réfprit qui cherche 
à peindre , & non du femiment qui 
ne veut qu'exprimer, peuvent-eUes 
être comparées à la iimplicité tou- 
chante de l'écriture , à la trifteflè 
profonde & vraie avec laquelle le 
prince jeune & mourant , fe reprëfente 
aux portes de la mort? Tai dis au 
milieu de mes jours , je vais mourir i 
& j ai cherché le refle de mes ans. 

Allons plus loin ; comparons le 
poète à lui-même dans le même ou- 
vrage -j & quelle que belle que foït 
la flrophe que nous venons de citer, 
nous ne balancerons point à y préférer 
la fuivante , par cette feule raifon que 
l'expreffion y ell plus iiaturei & moins 
étudiée : 

Ainlî de cris Se d'alarmes 

Mon mal fembloit Te nourrir; 

Et mes yeux noyéi de laimci • 

Ecoîeni la(l~6 de s'ouvrir. 

jedUôit k la naît fombie; "-'7 
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O nui[! eu vas dans con ombre 
M'enfevelir pour Toujours ; 
Je redifois à Taurore. 
Le jour que tu fais éclore 
Eu le dernier de mes jourt. 

Rien ne feroit plus IJeau que cette 
flroplie , fi. l'original ne l'étoit davan- 
tage , parce qu'il eïï plus fimple : 
fai dit i je ne verrai plus monpeuple; 
& mes jfeux las de Je tourner vers le 
ciel , Je Ja/it fermes. 

On connoît- les éloges juAcment 
donnés par Longin , a ce pafTage 
fublime de la Genefe : Dieu dit ; que 
la lumière fe fafTe : & la lumière fe 
fit. Quelques écrivains modernes oni 
prétendu que ce pafTage, bien loin 
d'être un exemple de fublime , ^en 
étoit au contraire de fimplîcité ■; ils 
prenoient pour l'oppofc du fublime , 
ce qui en fait le véritable caraâère, 
l'exprelTion firaple d'une grande idée. 
Mais palfons un moment du facré au 
profane , & donnons encore un. exem- 
ple des avantages de la fîmplicité 
d'exprelTion , pour rendre avec autant 
devérité que d'énergîelesidéesnobles 
ou pathétiques j rappelions nous de 
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quelle manière Virgile dépeint Or- 
phée , feul avec fi doiJeur, fur le 
rivage de la mer , pleurant fa chère 
Eiiridice depuis la naiHance îufqu'au 
déclin du jour. Un poëie médiocre, 
un grand pOete même qui auroit eu 
moins de goût , auroit décrit dans 
une phrafe poétique le lever & le 
coucher du foleil j Ovide n'y eût pas 
manqué) mais écoutons Virgile : 

Te iulcU çmja» , u fih m linf^ ftcunt , 
Tt ptaiatn Ht , *t iecedaut catab-xc. 

Si quelque chofe efl au-defTus de ces 
vers admirables, c'efl peiit-Otre le 
commencement du pfcaume qui peint 
d'une manière fi toucKante & fi vr^ie 
ïes juifs en captivité. 'Sut' h bord des 
fUuveS de Sabylont ynous nousfommes 
affis & notis avons pleuré , en nous 
fejfouvenant de S'ion. 

Le flyle natiireJ & fimple, dit Paf- 
cal, rious enchante avec raifon ; car 
on s'attendoiî à trouver un auteur , & 
on trouve un homme. L'e^preiîîon 
même ia plus brillante perd de fon 
mérite dès que ia recherche s'y laifTe 
appercevoir. Cette recherche nous 
fait fentir que i'autcur s'efl occupé d« 
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lui, & a voulu nous en occuper; Se 

dès-lors il a d'aucant moins de droit 

à notre fufFrage , que nous l'accordons 

toujours le plus tard & le moins qu'il 

nous eft poflible. L'afTeiSion du ftyle 

nuit d'ailleurs à l'exprelîîon du feiUÏ- 

ment , & par conféquent à la vérité. 

Un écrivain juftemènt célèbre par fes 

ouvrages , mais modèie quelquefois 

dangereux , & juge quelquefois fuf- 

ped en matière de goûts , donne des 

éloges à cette phrafe de M. de la 

Rooïiefoucault , /'e^m a été en moi 

la dupe du cœur, pour dire,; /'ni cru. 

ma maîtrejje fidelle parce que je le 

foukaitois. Cette dernière expreflron 

efl pourtant celle de la nature; c'eit 

ia feule qui fe préfenie à un amant 

affligé ; la première eft d'un bel efprit 

gui n'aime point ou qui n'aime plus. 

Un des moyens les plus- sûrs pour 

juger fi le ftyle a cette fimpiîcité fî 

precieufe & fi rare, ç'eft de le mettre 

à la place de l'auteur , de fuppofeE 

que l'on ait eu a rendre la même 

idée que lui , & voir fi fans effort & 

fans apprêts on Tauroit rendue de 

même. 
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O malheureux Phocas! ô trop heureux Mautice! 
Tu trouves deux fils pour mourir apm toi) 
E[ je n'en puii trouver pour régner après moi. 

L'homme le plus ordinaire ayant 
ce fentiment à exprimer, l'auroit-il 
énoncé en d'autres termes que Cor- 
neille ? La feule différence entre 
l'homme ordinaire & le grand homme, 
c'eft que le dernier a trouvé ce fen- 
timent dans fon ame , & que l'autre 
auroit eu befoin qu'on lui fuggérât. 

Aussi les traits vraiment éioquens " 
font ceux qui fe traduifetit avec lê 
moins de peine , parce que la gran- 
deur de l'idée fubfifte toujours fous 
quelque forme qu'on la prcfente, & 
qu'il ii'eft point de langue qui fe 
refufe à l'expreflîon naturelle & fimple 
d'mi fentiment fublime. 

Les hommes", dit un philofophe 
moderne , ont tous à-peu-pïès /e 
mcme fond de penfées; ils ne diffè- 
rent guère que par la manière dont 
ils les rendent. Il y a ce me femble 
du vrai & du faux dans cette maxime. 
Tons les hommes ont le même fond 
de penfées communes , que l'homme 
ordinaire exprime fans agrément, & 
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l'homme d'efprit avec grâce ; une 
glande id(;e n'appartient (ju'au grand 
génie ; les efprits médiocres ne l'Qnt 
que par emprunt ; its montrent même , 
par les orneniens qu'ils lui prêtent , 
qu'elle n'étoit point chez eux dans 
Ion terroir naturel , & s'y trouvetoit 
dénaturée & tranfjfdamée. 

Mais , dira-t-on , fi l'éloquence 
proprement dite , celle qui fe pro- 
pofe de nous remuer par de grands 
objets, a fi peu befoin des règles de 
i'élocution , fi elle ne doit avoir 
d'autre expredîon que celle qui eft 
didée par la nature , pourquoi donc 
les anciens, dans leurs écrits fur l'éla- 
quence , ont-ils donné tant de règles 
de l'élocution oratoire ? Cette queflion 
mérite d'être approfondie. 

L'ÉLOQUENCE ne confifle propre- 
ment que dans les traits vifs 8c ra- , 
pidesj fon effet efl d'émouvoir vive- 
ment, & toute émotion s'aflbiblit pat 
la durée. L'éloquence- proprement 
dite ne peut donc régner que pat 
intervalles dans un difcours de quel- 
qu'étendue , l'éclair part 6c la nue fe 
referme. Mais fi les ombres du tableau 
font néceflàires, elles ne'doivent pas 
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être trop fortes j il faut fans cloute à 
l'orateur & à l'auditeur des endroits 
de repos , mais dans ces endroits 
l'auteur doit refpirer & non s'endor- 
mir , & c'efl aux charmes tranquilles 
de 1 éloquence à le tenir dans cette 
fîtuation douce & agréable. Ainfi 
(ce qui femblera paradoxe , fans être 
moins vrai ) les règles de rélocution 
Tie font néceiïaires que pour les 
morceaux qui me font pas proprement 
éloqueils , & où la nature a befoin 
de l'art. L'fiomme de génie ne doit 
craindre de tomber dans un flyle 
foible & "égligé, que lorfqu'il n eft 
point fouteim par fa matière j c'eft 
alors qu'il doit fonger à l'élocutiori 
& s'en occuper ; des qu'il aura de 
grandes cliofes à dire , fon éloquence 
fera telle qu'elle doit être fans qu'il 
y penfe. Les anciens , fi je ne. me 
trompe , ont fenti cette vérité , & 
c'efl pour cette raifon qu'Us ont traité 
de l'élocution avec tant de détail; c'efl 
aufîl dans la même idée que nous al- 
lonsen tracer légèrementles principes. 
L'ÉLOCUTION a deux parties qu'il 
eft nécellàire de diftinguer, quoique 
fouvent on les confonde, la direâion 
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êc le flyle. La direâion n'a proprt'' 
ment de rapport qu'aux qualités gram- 
maticalËs du difcours, la correâioti 
& la clatté : le Ilyle au contraire 
renferme les qualités de rélocution 
plus particulières , plus difficiles & plus 
f ares, qui marqiieutle génie ou le talent 
de celai qui écrit ou qui parle j telles 
font la propriété fies termes , la no- 
blefle .rhaniionie & la facilité. Parcoa- 
ronsfuccefTiVemc ht ccsdifférens objets. 
Quoique la correâion foit une 
qualité fi elTentielIe , qu'il eft inutile 
de la recommander , l'orateur ne doit 
pas néanmoins s'en rendre tellement 
efclave , qu'elle nulfe à la vivacité 
jiécelTaire du difcours ; de légères 
fautes font alors une licence Keureiife : 
c'eJl un défaut d'être incorred, mais 
c'eft un vice d'être froid. Lorfque 
Racine a dit, Je t'aimois inconjîant y 
^ueuffai-je fait fidèle .' II a mieux aimé 
Être iiiexad que languifTant, & man- 
qiier à la grammaire qu'à l'expreHion, ■ 
La clarté , celte loi fondamentale, 
aujourd'hui négligée par tant d'écri- 
vains, qui croient êtres profonds Sç 
qui ne font qu'obfcurs , confifle à 
éviter non-feuleinent les conflrudioiis 
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îonclies , & les phrafes trop cliargée» 
xl'idées accelToires à l'idée principale, 
mais encore des toursépigramma tiques 
dont la multitude ne peut fentir la 
finefle j car l'orateur ne doit jamais ou- 
Blierquec'eftàiamulritudequ'ilparie, 
que c'efl elle qu'il doit émouvoir , 
attendrir, entraîner. L'éloquence qui 
n'eiî pas pour le grand nombre , n'eft 
pas de l'éloquence. Cependant fi 
l'orateur doit bannir de fon difcoilrs 
la finefle épigrammattque , qui n'eft 
fouvent que l'art puéril & méprifable 
de faire paroître les chofes plus in^- 
génieufes qu'elles ne font , il eil une 
autre efpèce de finefTe qui lui eft 

Îiermife , quelquefois mcme ntcef- 
aire , & qu'il ne faut pas confondra 
avec i'obfcurité. L'obicurité conlifle 
à ne point offrir de feus net à l'efprii, 
la fineffe à en préfenter deux , un 
clair & fimple pour le vulgaire, un 
* plus adroit & plus détourne, que les 
gensd'efpritapperçoivent&îaififlentî 
« pourquoi n'y auroit-t-il pas dans 
un difcours d'éloquence des traits 
uniquement réfervés aux feuls hommes 
dont l'orateur doit réellement anibi- 
tionnet l'çflinie ï Ç'efl aux gens d'çft 
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prit à le juger , & à la nmltiiude â 
lui obéir. Qu'il îoit néanmoins noble 
6c circonfpeft dans l'ufage de cette 
finelTe mêrnei fur-tout qu'il fe Pin- 
terdife févérement dans les fuîets 
fufceptibles d'élévation ou de véné- 
mence , qui n'eîiigent qu'un coloris 
mâle & des traits forts &: marqués j 
la fiiielTe d'expreflîon dans ces fortes 
de fujets en banniroit la nobleffe, & 
ne ferviroit qu'à ies énerver fans les 
embellir. Il en eft du ftyle comme 
du caraâère j la grandeur & la Snellè 
y font incompatibles. 

Si- on prend à ia lettre ce qui fe 
dit communément, que le caradère 
de noife langue eft la clarté , on croira 
qu'il n'en eft aucune plus favorable 
à l'orateur i il ne faut pour fe dé- 
tromper qu'avoir écrit en' françois , 
ou qu'interroger ceux qui ont pris 
cette peine. Aucune langue fans ex- 
ception n'eft plus fujette a l'obfcurité 
que la nôtre , & ne demande dans 
ceux qui en font ufage plus de pré- 
cautions minutieufes pour être en- 
tendus. Ainfi la clarté eft l'apanage 
de notre langue en ce feul fens , 
^u'un écrivain françois ne doit jamais 
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perJre là clarté de vue, comme étant 
prête à lui échapper fans cefle. ,0|i 
demandera fans doute comment une 
langue fujette à ce défaut importun , ' 
timide d'ïuileurs , fourde & peu abonr 
dante , a. fait dans r£urope une fî 
prodigieufe fortune ? Plufieurs raîfons 
y ont cotitribué , ia grandeur ou" la 
France efl parvenue fous le dernier 
règne ; la fupériorîté de nos bons 
écrivains en matière de goijt fur ceux 
des autres nations ; & peut-être auflî 
cette dellinée quelquefois bizarre , 
qui décide apparemment de ia for- 
tune des langues , comme de- celle 
des hommes. 

Outre la clarté & la correàion 
purement grammaticales , qui n'ont 
de rapport qu'à la didion , il eft une 
autre forte de clarté Se de correâion 
non moins elTentieiles, qui appartieft- 
ijent au flyie j elles confiftent dans 
la propriété des termes. Chez les 
auteurs médiocres, l'expreflîon eft, 
pour îiinli dire , toujours à côté de 
l'idée i la leâure de leurs ouvrages 
fait aux bons efprits le même genre 
de peine que feroit à des oreilles 
4élicate9, un chanteui dont îa voix 
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feroil entre le faux & ïe jufle. La 
propriété des termes eft au contraire 
le caraâère diftînélif des grands écri- 
vains j c'eft par-là que leur flyle eft 
toujours au niveau de leur fujet j c'efl 
à cette qualité qu'on reconnoît le 
vrai talent d'écrire , & non à l'art 
futile de dcguifer par un \ta.i coloris 
des idées communes. 

C'est aufïï la néccdîté d'employer ' 
par-tout le terme propre , qui rend 
les bons vers fi rares , par la contrainte 
que la poéfie inipore , Se qui otlrge 
à tout moment les verfifîcateurs mé- 
diocres de ne rendre que foiblement 
ou imparfaitementleurpenfée, quand 
ils ont le bonheur d'en avoir une. 
Mais dans ceux qui ont le talent de 
ia poëfie , .cette contrainte même 
devient une fource de beautés. 
L'obligation où fe trouve le pocte 
de cIiercBer l'expreffion , lui fait fou- 
veni rencontrer la plus énergique & 

, la plus propre , qu'il n'eût peut-être 
pas trouvée s'il .eût écrit en profe , 
parce que la parelTe naturelle l'eût 
porté à Te contenter du premier mot 
qui fe feroit offert à là plume. Cette 

.CQntcatnte Sç les avantages, qui en 
naiflèpï. 
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ftaia«nt> font peut-être la meilleure 
raifon qu'on puilFe apporter en faveur 
de la loL rrgourepfeaient obrervée 
pifqu'îçi, qui veut que les tragédies 
îbient en vers j mais il refleroit à 
examiner fi robîervatîon de cette loi 
n'a pas produit plus de tnanvais vers 
q.ue de bons ; & fi elle n'a pas été 
nuifîble à d'excellcns efprits , qui 
làns avoir le talent de la poéfie 
pofledoient nipérîeurement celui du* 
^éâtre. 

De la propriété des termes naiflent 
la précifion , l'élégance &.rénergie , 
fuivantia nature des ûijetsqu'on traite , 
ou des oBieis qu'on doit peindre i la 

Î)récîfîon dans les matières de difcut 
ion > l'élégance dans les fujets agréa' 
bles , l'énergie dans les fujets g~i ands' 
ou Mtbétiques. 

Cks quditésj en rendant le ilyle 
convenable au fujet, lui donneront 
néceflairementde la nobleffe^puiique 
Porateur doit écarter avec foin les 
idées populaires & les fujets b;s. Il 
eft vrai que la baireiïe des idées & 
de s fiijets eft trop fouvent arb'trair e. 
bes ancie^-s fe donnoient la deT^ 
Leaucoup plus de liberté que no us 
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^QÎ en bannilTant de nés moeurs lït 
dclicatefTe , l'avons portée iufqu'à. 
î'excès dans nos écrits & dans nos 
difcours. Mais quelque peu philofo- 
phé qu'une nation puîfTe être fut ce 
point , Torateur qui veut l'éuflir auprès 
d'elle , doit fe conformer aux préjugés 
qui la dominent , & qu'on peut ap- 
peller la philofophie du vulgaire; le 
génie mêine les braveroit 'en vain , 
fur-tout chez un peuple léger & fri- 
vole , plus frappé du ridicule que 
fenfible au grand , fur qui une ex- 
preQîon fubfime peut manquer fon 
effet , mais à qui une exprefîîon popu- 
laire ou triviale n'échappe jamais , & 
qui , à la fuite de plulieurs pages de 

ténie , pardonne a peine une ligne 
e mauvais goût. 
Venons a l'harmonie , un dei 
omemens les plus indifpenfables du 
difcours oratoire. Demander s'il y' a 
une harmonie de ftyle , c'efl-à-peu- 
prês la mSme chofe que de demander 
s'il y a une mufique j & vouloir le 
prouver j eli prefque auffi ridicule 
■ que le remettre en queflion. II y a 
fans doute des oreilles qui ne font 
paa faites pour l'harmonie .oratoire > 
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comme il en eft d'infenObles à i'tiajr- 
nionie mufic'ale j mais c^ell à la natuce 
à les refaire , & non au raifonnement 
à les corriger. Les anciens étoient 
extrêmement dciicats fur cette qualité 
du difcours î on le voit fur-tout pat 
un paflàge de Cicéron, ou en rap- 
poctant Te trait -cloquent d'un tribun 
du peuple, qui invoquoit les mânes 
d'un citoyen contre un fils féditîeux ; 
il paroît encore plus occupé de l'ar- 
rangement des mots que la grande 
idée qu'ils expriment. Cette attention 
de . Cicéron à l'Fiarmonie dans un 
morceau patlictiqne , ne contredit 
nullement ce que nous avons avancé, 
que les idées fortes & grandes difpen- 
fent du foin de chercher les termes : 
il s'agit ici , non de l'exprefTion elle- 
même , mais de la difpofition méca- 
nique des mots. La première elt didée 
par la nature ; c'efl enfuite à l'oreille 
& à l'art d'arranger les termes de la 
manière la plus narmonieufe. Il en 
ell de l'orateur comme du mulicien, 
à qui le génie feulinfpire le chant, 
mais que l'oreille & l'art conduifent 
dans l'encliaîncment des modulations. 
Quoique notre poélie & notre 
F a 



profc foieni moins fufceptibles d'har- 
monie que ne l'étoiert la profe ou 
la poéfie des anciens , elles ont ce- 
pendant chacune une fone de mélodie 
qui leur eft propre , peut-être même 
celle de la profe a-t-elle un avantage , 
en ce qu'elle efl moins monotonej & 
par conféquent moins fatigante. La 
difficulté vaincue ell le grand mépite 
de la poéfie , & la principale fource 
duplaifirqu'ellenous caufe. Nèferoit- 
ce point par cette raifbn qu'il ell rare 
de lire de fuite & fans dégoût un long 
ouvrage en vers; & que les charmes 
de la verfiiîcation nous touchent moins 
à mefure que nous avançcuis en âge? 
Quoi qu'il en foit , comme ce (ont 
les poètes oui ont formé les langues» 
c'eft aulfl l'harmonie de la poéfie qui 
a .fait naître celle de la profe. Mal- 
herbe faifoit parmi nous des pdes 
îiarmonieufes , lorfque noire profe 
étoit encore barbare & groflière-; c'eft 
à Balzac que nous avons l'obligation 
de lui avoir le premier donné de 
l'harmonie. « L'éloquence , dit très- 
» bien M. de Yoltairç , a tant de 
» pouvoir fiir les hommes , qu'on. 
$ ^dniira fialzaç d<e fon tçmps ^ fovx 



UB„i,:.nn Google 



tflVlRSES. t2f 

» avoir trouvé cette petite partie de 
■ l'art ienoré & nécelïâire , qui con- 
x> fîfte dans le cTioix harmonieux des 
» paroles, & même pour l'avoir fou- 
» vent employée hors de là place». 
Le Ilyte de Thucydide , auquel il 
iiemanqiiequeFharmonie.refTcmble, 
félon Cicéron , au bouclier de Mi- 
nerve par Phidias , qu'on auioit mis 
en pièces. 

Deux chofes charment l'oreille 
dans le difc«urs; le fon & le nombre : 
le fon par la qualité des mots , le 
nombre pat leur arrangement. Il eft 
difficile a l'orateur , pour peu qu'il 
ait d'oreille & d'organe , de fe mé- 
prendre fur ces deux pointsj La pro- 
nonciation feule lui fera aîfémenc 
diflinguer les mots doux & fonores , 
& par la même raifon les mots dont 
ia. liaifon eft harmonieufe & facile, 
de ceux dont l'union eft dure & ra- 
boteufe. Mais il eA dans l'harmonie 
«ne autre condition , non morns né- 
eeflaire que le choix & la .fucceftion 
des mots ^ Se qui demande une oreille 
plus délicate St. plus exercée. Comme 
dans la mufique l'agrément de la 
mélodie vient non-feiîlement du rap- 
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port des fons , mais de celui que les 
phrafes de chant doivent avoir en- 
Ir'élles , de même l'harmonie oratoire 
(plus analogue qu^on ne penfe à 
l'harmonie muficale ) coirfifle à ne 
pas mettre trop d'inégalité entre les 
membres d'une, même phrafe , & fur- 
tout à ne pas faire fes derniers mem- 
ires trop courts par rapport aux pre- 
miers; à éviter également les périodes 
trop longues , & les phrafes trop 
étranglées, & pour ainfi dire à demi 
éclofes ; le flyle qui fait perdre haleine , 
Se celui qui oblige à chaque infiant 
de la reprendre, .& qui reffemble à 
une forte de marqueterie ; à favoir 
enfin entremêler les périodes arrondie» 
& foutemies , avec d'autres qui le-' 
ibient moins, & qui fervent comme 
"de "repos à l'oreille. On ne fauroit 
croire , & je ne crains point là-deflùs 
d'être démenti par les bons juges , 
combien un mot plus ou moins U)ng 
à la fin d'une . phrafe , une chûtC' 
mafculine ou féminine , & quelquefois 
une fyllabe de plus ou de moins dans 
le corps de la phrafe , produit la 
différence dans 1 harmonie. L'étude' 
■léiléchie des grands maîtres, & fur-* 
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tout un Organe fenfible & fonore , en 
apprendront plus fur cela que toute» 
les règles. 

Au reïle, l'affeâation & la con- 
trainte , ennemies des beautés en tout 
genre , -ne le font pas moins dans 
celui-ci. Gicéron Ji difficile d'ailleurs 
fur-tout ce qui avoit rapport à l'Itar- 
monie du ftyle , condamne avec raifon 
Théopompe , pour avoir porté jufqu'à 
l'excès ie foin minutieux d'éviter le 
concours des voyelles. C'eil à l'ufage 
& à l'oreille à procurer d'eux-mêmes 
cet avantage fans qu'on le cherciie 
avec fatigue. L'orateur exercé apper- 
çoii par une efpcce d'inftinfl la fuc- 
celTion Iiarmonieufe des mots, comme 
un bon iedeur voit d'un coup-d'œil 
les fyllabes qui précèdent & celles 
qui fuivent. 

A l'exemple des anciens , noxîs 
avons banni avec raifon les grands 
vers de notre profe j mais on a re- 
marqué que la profe la plus fonore 
contient beaucoup de vers d'une plus 
petite mefure , qui étant d'ailleurs 
entremêlés & fans rime , donnent à 
la profç un des agréniens de la poélîe 
fans lui communiquer la monotonie 
F* 
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ik runiformité qu'on reproc&e à nos 
vers. La profe de Moiière eft toute 
pleine de vers de cette efpècei en 
voici un exemple tiré de la premîèie 
fcène du Silicien : 

Chût, n'avancez pat d'avantage. 

Et demeurei en cet endroit 

Jufqu'à ce que te voui appelle. 

n fiùt noir comme dant un four; 
ht ciel s'ell Tiabillé ce foit en elcannoucbe ; 

Et je ne vois pa^ une étoile , 

Qui montre le bout de fon nez. 
Sotie cùndition que celle d'un efdayc 

De ne vivre jamait pour fai. 

Et d'cire toujotin tout enâer 

Aux paflîom d'un maître , Sec. 

ïe refte de la pièce ell à -peu -près 
femblable à ce début. 

L'arrangement Iiannonique des 
illotâ ne peut quelquefois fe concilier 
avec leur arrangement logique j quel 
parti faut-il prendre alors ; Un phi- 
lofoplie rigide ne balanceroit pas j la 
raifon eft fon maître, je dirois prefque 
fon tyran. L'orateur fournis à l'oreille 
autant que le philofophe Teft à la 
raifon , facrîfîe fuivant le cas, tantôt . 
l'harmonie , untôt la jufteâè ; Thur 
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monie quand il veut frapper par les 
chofes , la juHelTe quand il ne veut 
que féduîre par rexprelTion. Mais ces 
facrifices , quels qu'ils foient , doivent 
toujours être très-rares , & fur-tout 
très-légers. 

La réunion de la juflefle & do 
l'ftarmonie étoit vraiferriblablement le 
îe talent fupérieur de Démoniiène. 
Mais dans une langue morte , le mérite 
de- ces deux qualités, difparoît en 
grande partie; ■on le fuppofe plutôt 
qu'on le fent. II -ne feut . donc pas 
s?€tonner fi quelques ittpderrtes , en 
rendant juftice d'ailleurs à l'éloquence 
de Démoilhène , n'en ont pas paru 
ctfcaufFés. au même clegré que les 
Atîiénien». Cette nation délicate & 
fenïible, qui'connoiffoit l'éloquence 
& fa langue , avoir raifon fans doute 
d écouter Démolthène avec admira- 
tion ; la nôtre ne fcroit qu'un en- 
thoufiafine outré , fi elle étoit au même 
degré que la leur. L'eflime raifonnée 
d'uri philofophe honore plus les grands 
écrivains que les exclamations de 
collège , & la prévention des pedans. 
Pindare fut ceriainement un grand 
poëte ; plus à portée que nous d'en 



tjo Maximes 

décider , toute l'antiquité Ta jugé • 
tel , & elle s'y .connoifToit ; mais 
efi - ce une raifon pour que nous 
l'admirions comme des enfans iufqucj 
dans £ès écarts même i Peut-on rien 
lire de plus ridicule que le. commen- 
taire dé Delpréâuxfur. la première 
ode de cet auteur , & fes efforts potic 
traveflir en fublime le mélaiigc bizarre 
que le petite grec fak dans la même 
flrophe, de r«au ,'de l'or, & du 
foleil avec le jeux olyoipiqnes î Se 
Perrault ou Chapelaiû avoieni fait.une 
pareille- lïrophe, quelle matière de 
plaifanterie ils euflènt fournie au 
iktirique'? -. ,. 

Revenons à notre fujet Quelqu'a» 
gréabie qae i'harnionic'Toiticn elle- 
même, elle perdra beaucoup -defon 
prix , fî elle n'efl enrnloyéegu'à'orneÈ 
un Ityle lâche & diirus.Xe f%le ferré, 
quand il n'eft d'ailleurs ni découAi 
ni' oïjfcur , a le premier de tous les 
mérites , celui de rendre le difcours 
fembable à k marche de l'cfprit , Se 
à cette opération rapide par laquelle 
des intelligences le conmaniqUe-. 
roieni leurs idées. Il arrive fouvent 
d'être auTi obfcur en fuyant la brie^ 
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TCté qu'en la cherchant ; on perd fa 
route en voulant prendre la plus 
longue j la vraie manière d'arriver à 
un faut , c'eft d'y aller par le plus 
court chemin , pourvu qu'on y aille 
en marchant, & non pas en fautant 
d'un lieu à un autre. La brièveté ne 
confifle donc pas à omettre des idées 
^écellaîres., mais à arranger chaque 
idée à fa place , &: à la rendre par 
le terme convenable j par ce moyen 
Je ftyle aura le double avantage d'être 
concis fansêtre fatiguant ^ & développe ' 
fans être lâche. 

On peut juger fur ces principes , 
combien il y a loin de la véritable 
éloquence à cette loquacité Ti ordinaire 
au barreau , qui conGfte à dire fi peu 
avec tant de paroles. Deux raifons 
contribuent à ce défaut , le plus in- 
fupportable de tous^aux bons efprits; 
les faulTes idées qu'on donne arie 
l'éloquence dans nos collèges , en ap- 
prenant aux jeunes gens à noyer de 
penfée commune dans un déluge de 
penfées infipides ; & li on ofe le dire , 
l'exemple de Cicéron , qijelquefois 
un peu trop verbeux. Ce qu'il a de 
vif& de moelle j dit Montagne, eji 
F 6 
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étouffe par fe% longueries. Il eft vraî 
que Cicéron fait oublier ce défaut 
par les autres qualités de l'orateur 
qu'il po&ède au fuprême degré. Mais 
les défauts des grands écrivains font 
tout ce que les auteurs médiocres en 
imitent. 

Il ne fuflSt point au flyle de l'ora» 
Teur d'ctre clair, corred, noble , har- 
monieux , vif & ferré i il faut encore 
qu'il foit facile, c'eft-à-drre, que le 
travail ne s'y falTe point fentir. Cicé- 
ion, déjà tant cité, & qui ne fauroit 
trop l'être dans un écrit fur l'élo- 
quence , doit un de fes plus grands 
charmes à la facilité inimitable de Ton. 
flyle : fi on y apperçoit quelque 
légère étude, c'eft dans le foin d'ar- ' 
ranger les motsj mais on fent que ce 
"foin même lui a peu coûté , & -que 
les mots , après s'être offerts à fon 
efprit fans qu^il les cherchât , font 
Tenus d'eux - mêmes & fans effort 
s'arranger fous fa plume. Le caraâère 
de l'éloquence de Cicéron , eft, ce 
me femble, la réunion toujours heu- 
reufe da la facilité & de l'haïmonie. 
C'eft auflj cette réunion, fî difficile 
à imiter , qui rend ce grand orateur 
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lî difficile à traduire ; fur-tout dana 
une langue comme la nôtre , où 
l'inverfion n'eft point permife , & où 
l'arrangement forccdes mots efl l'écueil 
continuel de l'ïiarmonie. 

L'habitude Ôc l'ufage d'écrire en 
vers produit fouvent dans la profe 
cette empreinte d'affeÛation & de 
travail que l'orateur doit avoir tant 
de foin d'éviter. La plupart des poiités, 
accoutumés au langage ordinaire de 
la verCfication, le tranfportent comme 
malgré eux dans "leur profe; ou s'ils 
font des efforts pour le rendre limple, 
-elle devient au contraire fèchei &: 
s'ils s'abandonnent à là négligence 
de leur plume, leur flyJe eft traînant 
& làns ame. AufTi nos poètes ont-ils 

rur l'ordinaire aflez mal réuffi dans 
profe. Les préfaces de Racine font 
foiblement écrites, celles de Corneille 
font auin défedueufes par le langage, 
qu'exceUçntes par le fond des choies î 
la profe de J. B. Roufleau eft dure, 
celle des Defpréaux pefante , celle 
de la Fontaine infipide. 

Ri£N n'eft donc plus oppofé au, 
flyle facile , & par conféquent au bon 
goût, que ce langage figuré, poéti- 
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que , chargé de métaphores Se d'an^ 
tithèfes, qu'on appelle je ne fais par 
quelle raifon , _fl^le académique , quoi- 
que les plus illuftres membres de 
l'académie françoife Taient évité avée. 
foin (Se profcrit fiautement dans leurs 
ouvrages. On i'appelleroit avec Bien 
plus de raifon (lyle dt la chaire ; c'eft 
en etTei celui de la plupart de no» 
prédicateurs modernes ; il fait reflem- 
bier leurs fermons , non à i'épanche- 
ment d'un cœur pénétré des vérités 
qu'il doit perfuader»aux autres, mais 
à une efpèce de repréfentaiion en- 
nuyeufe & monotone , où l'aSeut 
s'applaudit fansêtre écouté. Que dirons 
nous d'un Komme qui ayant à nous 
entretenir fur la cKofe du monde qui 
nous intérefleroit le plus, s'en acqujt- 
terort par un difcours étudié, com- 
pafTé , chargé de figures & d'ornemensï 

■Ce rhéteur à contretemps ne nous 
paroîtroit-il pas jouer un rôle bien 
ridicuIeoubienrnfîpideJ'Voîlàrimage 
de la foule des prédicateurs. Leurs 
fades déclamations doivent paroître 
encore au-delTous des pieufes comé- 
dies de nos millionnaires, où les gens 

; du monde vont rire ,& d'où le peuple 
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I fort en pleurant. Ces millionnaires 
femblent du moins pénétrés de ce 
qu^ils annoncent; & leur élocution 
biufque & groHlère produit fon efiet 
fur l'efpèce d''hoaunes à qui elle efl 
deftinée. 

. Faut - il s'éionnet après cela que 
ï'éloquence de ia chaire foit regardée 
comme un mauvais genre par un 
grand, nombre de gens d'efprit , qui 
çonfcMideni: le' genre avec l'abus* Le 
faut carême du pière MaQîUon TufEra 
pour apprendre à nos orateurs chré-r 
tiens & à leurs juges , combien la 
véritable éloquence de la chaire eft 
<^|>olee à rafièâatiou du Ayle ; nous 
les renvoyons fur-tout au fermpn fut 
Vhumanité ides grands. , que les pré- 
dicateurs deîvroieni lire fans cefle pour 
fe former le goût , & les princes pour 
apprendre à_être hommes. 

La Irmplicité & le naturel de MaP* 
'Cllon me paroîlTent, fi j'ofe le dire, 
plus propres à faire entrer dans l'ame 
les vérités du chrrflianifme , que toute 
la dialeâique de Bourdaloue. La 
logique de l'évangile eft dans nos 
'cœurs î c'efl-Ià qu'on doit la chercher; 
les raifonnemens les plus prelîàns fur 
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le devcHt indifpenfable d'aflifler les 
malheureux , ne toucKerom guère 
celui qui a pu voir fouffrîr fon fem- 
blable fans en erre ému; une ame 
infe'nfible eftun clavecin fans touches, 
dont on diercheroit en vain à tirer 
dés fons. Si ia dialeflique eft nécet 
faire , c'efl feulement dans les matière» 
de dogme j mais ces matières font plui 
faites pour les livres que pour la 
chaire, qui doit être le théâtre des 

grands mouvemens , & non pas dd 
i difculTion. La févérîté de_ la con- 
trDverfê rejette & prefcrit tout ce qui 
n'eft pas preuve & raifon j inftruire 
& convaincre , voilà fon unique objet. 
Ce n'eft , ni dans un fetmon , ni en 
vers, qu'il faut entreprendre de pro«J 
ver aux incrédules, la vérité du chrifTi 
tranifme ; le recueillement du cabinet 
& l'auftcrité de ia profe n'ont rfert 
de trop pour une miticre aufïî férieufe. 
ENcxpofantlesrèglesdei'élocution 
oratoire , nous avons prefoue donné 
celle du ftyle en général. L'orateur , 
rhiftorien ôc le philofophe ( car on 
peut réduire tous les écrivains à ces 
trois genres ),di 'Gèrent principalement 
entr'eux par la nature des fujets qu'ils 
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trûtent ; & c>A la difierence Jansles 
fujcts qui doii en mettre dansieurflylé : 
i'hrflorien doit penfer &. peindre, le 
philofppïie fentir .& penfer j l'orateur 
peindre, penfer & fentir. Mais Télocu- 
tion n'a pour tous qu'une même règle j 
c'eft d'être claire , précife , ïiarmo- 
nieufe , & fur-tout facile & naturelle. 
L'aire<3aiion ,du flyle , toujours péni* 
ble & choquante l'efl principalement 
dans les matières philofophiques , qui 
doivent briller de leur propre beauté , 
où l'ornement eft le fiijet même . & 
& qui rejettent comme indigne d'elles 
toute parure empruntée d'ailleurs : 
c'eft principalement à ces matière» 
qu'on doit appliquer ce beau paUàge 
de Pétrone ;grandix ,& ut'ua dicam^ 
pud'tca oratio , naiurali pulchritudint 
exurgU. En* un mot , la vérité ', la 
lïmplicité , la nature ; voilà ce que 
tout écrivain doit avoir fans ceflè 
devant les yeu3ç. Le point efTentieï 
pour bien écrire , eft d'être riche en 
idées j mais les idées font laies, & la 
rhétorique commune. 
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Eloquence, 

Aj'eloquence efl'le tarent de faire 
pafTer avec rapidité Se d'imprimer 
avec force dans i'ame des autres le 
feiitinient profond dont on eft pénétré. 
Ce talent fublime a fon germe dans 
ïine fenfibiiité rare pour le grand & 
pour le vraL 



Les Fiommes en fe communiquant 
leurs idées , cherchent auîfi à fe 
communiquer leurs paflions ; c'eft 
par réloquence qu'ils y parviennent. 
Faite pourparlerau fentiment , comme 
la logique & la grammaire parlent à 
i'efprit, elle impofe filence à la raifon 
même ; Se les prodiges qu'elle opère 
fouvent entre les mains d'un feul 
fur toute une nation , font peut-être 
le témoignage le plus éclatant de la 
fupériorité d'un homme fur un autre. 
Ce qu'il y a de finguliec , c'ell qu'on 
ait cru fuppléer des règles à un talent 
fi rare. C'eft à-peu-près comme fi on 
eut voulu réduire le génie en pré- 
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Ceptes. Celui qui a prétendu le pre- 
mier qu'on devoir les orateurs à i'art , 
ou n'étoit pas du nombre , ou étoit 
bien ingrat en vers la nature. Elle 
feuIè ptut créer un homme éloquent; 
les hommes font le premier livre qu'il 
doive étudier pour réuffir , les grands 
modèles font le fécond i Se tout ce 
queces écrivains illuflres nous ont laifle 
de philofopliique & de réfléclii fur le 
taIentderorateur,neprouve que trop 
la difficulté de leur relTemBler, Trop 
éclairés pour prétendre ouvrir la car- 
rièrCj ils nevouioient fans doute qu'en 
marquer les écueils. A l'égard de ces 
puérilités pédantefques qu^n a hono- 
rées du nom de rhétorique , ou plutôt 
qui n'ont fervr qu'à rendre ce nom 
ridicule , & qui font à l'art oratoire , 
ce que la fcolafliqué eft à la vraie 

^ philofophie , elles ne font propres 
qu'à donner de l'éloquence l'idée la 
plus faufle & la plus barbare. Cepen- 
dant, quoiqu'on commence aflez uni- 
verfellemertt à en reconnoîlre l'abus, 

" la pofleffion où elles font depuis long- 
temps de former une branche difttn- 
guce de la connoiilànce humaine , 
ne permet pas encore de les en 
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bannir : pout l'Konneur de notre 
difcernement , le temps en viendra 
peut-être un jour. 



Envie. 

I_i 'envie agit en fe cachant ; elle 
fuppofe en efiet ou ia connoif- 
fance fecrette de fon infériorité Se de 
fon inipuîtlance , on ce qiïî eft pluS 
bas encore , le chagrin de la jullice 
rendue à fon inférieure , c'eft-à-dire , 
le chagrin d'un bien fait à autrui qui 
n'eft pas im mal nom foi : or, aucun 
de ces deux fentimens n^elt fait pour 
être mis au grand jour. L'envie fup- 
pofe au moins tou)ours quelque mérite 
réel dans celui qui en eft l'objet ; 
elle eft donc toujours injuAc; c'eft 

Sour cela qu'elle le cache. Si l'objet ^ 
e Penvie n'a qu'un mérite faâice , ' 
d'emprunt ou de cabale , l'envie 
diminue à proportion & fe tourne 
bientôt en mépris pour celui, qui 
reçoit les honneurs , pour ceux qui 
les donnent , & pour les honneurs 
même. 

O 
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E T U P B. 

'Apologtt de Pétude. 

V>«E titre paroîtra fans doute «ne 
méprife : c'efl , dira-t'cn , J'éloge &non 
l'apologie de I*etiide que vous voulez 
feire î pourquoi entreprendre de plai- 
der une caufe qui en a fl peu de 
befoin î Et gu*y a-t-rii de piqs propr« 
que rétude a nous confoler , a nous 
îhllruiie , à nous tendre ineilletirs & 

S lus heureux ? & là-deiTus on débitera 
es maximes qu*on croira bien vraies, 
parce qu'elles feront bien triviales , 
& on citera le beau paflàge de Cicéron 
fur l'avantage des lettres dans Ton 
oraifon pour \c pçëte Arckias î &on 
croira cet avantage prouvé fans répli- 
que : cai , que repondre à un paJIàge 
de Cicécon î 

Tel fera in&illîblement le langage 
de tous ceux, qui n'ayant point attaché 
leur exiflence à la cultuçe dçs lettres > 
n'y cherchent & n'y trouvent qu'un 
jJ^aiTçaieiu f|uis ^irçtontion ^ f qu f^JI 
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pottc amener le dégoût , & pout 
éveiller l'envie. 

Il n'en fera pas tout-à-fait de même 
fi nous interrogeons ceux qui ont 
eoiBrade Tétude par choix, par état, 
par délir de la conlîdération & de 
l'eflime ; car c'eft un prix auquel les 
gens de lettres afpirent , ils mentent 
quand ils affeâent de ie dédaigner. 
Mais demandons à la plupart d'enr 
tr'eux, quel fruit ils ont tiré de leurs 
veilles ; Leur réponfe peu confolante 
nous apprendra , que pour connoîtrç 
les inconvcniens fecrets d'une pro- 
fefTion , il faut a'adtelTer à ceux qui 
l'exercent, & non pas à ceux qui ne 
font que s'en amufer. 

L'EXPéRiÈNCE l'a dit long-temps 
avant Horace : on ne fe trouve heu- 
reux qu'à la place des autres , Se. 
jamais à la fiennci le.feul avantage 
que donnent les lumières , fi c'en eft 
un ,eft de n'envier l'état de peifonne» 
fans en être plus content du fien. 

N'imaginons pourtant pas, car il 

ne faut point s'exagérer fes propres 

. maux , que le bonheur foit incom- 

;patible avec la culture des lettres. 

pins cçt état , comme . dans les 
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autres, quciquès'prédeflinéi-écîiappent 
è la loi commune ; chacun fe flatte 
■qu'il fera le prédeftiné , fans cela , il 
faudroit être imbécile pour ne pas 
■brûler fes livres , à commencer par 
ceux qu'on pourroit avoir faits. Mars 
4a même providence , qui femble 
avoir attaché le bonheur à la, médio- 
crité du rang & de la fonune , femble 
auffî Vavoir attaché de mêrne à la 
médiocrité des talens , apparamment 
pour nous guérir de l'ambition en 
tout genre. Cette médiocrité- contente 
6c tranquille , qui nourrit doucement 
Tamour -propre , fans effrayer celui 
de perfonne, qui permet de fe croire 
quelque chofe fans trop de vanité , 
Se aux autres' de nous compter pour 
rien fans trop d'injuilice , cette mé- 
■diocrite d'or , pour apjïliquer ici une 
belle expreffion d'Horace , fait iouit 
ceux qui l'ont en partage d'une félicité 
obfcure , & par-îà même plus alfiirée 
& plus durable. On peut comparer 
iés taieos médiocres à ce qu'on appelle 
dans l'état la bourgeoifie aifée , c'eft- 
n-dire , à la clalTe de citoyens la moins 
enviée 8c la plus paifible, 

C'BSTprincipaleniçntde cette pattïQ 
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'de gens de lettres que nous devon* 
prévenir les reprocnes. Comme ils 
jouifTent à leur aife , en fait de répu- 
tation , d'une fortune bornée , mais 
très-ruffifànte pour eux , & que per^ 
* fonne ne leur difpute j ils Te piquent ^ 
entr'autres qualités , d'un grand zèlç 
patriotique pour la littérature j car le 
patriotilnie dans les ^mes vulgaires 
(je ne dis pas dans les crandes âmes) 
n eft guère que le fenument de fon 
bien-Scre , & la crainte de le voir 
tjroubler. 

Quel mal tous on^ fait les gens 
de lettrçs , me diront ces zélés ci- 
foyens , pour vouloir les dégoûter de 
leur état ? Digne imitateur de ce poët^r, 
qui exhortoit les romains à jetter tout 
leur argent dans la mer pour être- 
parfaitement heureux, vene^-yous 
nousconreiIIer,ppurêtre plus heureux 
iautn , de mettre Ip feu à nos biblio- 
thèques ? N'excepterez -vous pas au 
moins de cette prôfcrîption générale , 
jcinq ou fix ph'àofophcs modernes , & 
par conféquent privitégiésj ïtfe peut- 
on pas même elpérer qpe leurs ou* 
vrages , difperfés dans la fouie des 
gutfes lïvrçs , obtiendront gracç pour 
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le refle , comme autrefois un patriar- 
che denifindoit grâce pour une ville 
coupîible en faveur de quelques juflesî 
On ne peut répondre qu'en riant 
à de pareilles déclamations. Si c'eil 
ïé itiomrer l'ennemi des ^ijçns delet-» 
très , que de lem parler avec iiitérêt 
despeines dçleur état, ceux qui pren- 
droient fi légèrement l'alarme pouc 
noasaccufer,pourrorentfaireIeprocè* 
fans le favoir , à leurs meilleurs amis. 
En effet, s'ils irouvoieui aujourd'hui 
dans un livre fans nom d'auteur ^ 
que les lettres ne ^çriffent de rien y 
qu'elles np nous apprennent point à 
vivre , mais à di/pu(er , que la raijâtt 
fji un mauvais préfent fait À Chommei 
que depuis que les favam ont paru , 
on ne voit plus de gens de bien ; ils 
ne manqueroient pas d'attribuer cette 
fatyrç de i'efprit & des talens à quelque 
décUmateur moderne , ami des para- 
doxes fi( des fopliifmesi raniiquité , 
diront-ils , ctojt trop fage pour penfec 
delà forie & encore moinsponr l'écrire. 
C'eft-ià pourtant ce qu'ont dit & ré- 
pété Socrate , Sénèque , Cicéroa 
même , & après eux Montagne & cent 
autres. Que conclufç de ces traits 
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lances ;contre iès'lettres^'^af ceint 
qu'elles ont le plus occupés-ôt i& piùi 
liluftrés, & qui même en ont parlé 
ailleurs avec tant d'éloges ? Rien autre 
cliofe , fi non que la palîion de l'étude ^ 
ainfi que toutes tes autres , a fes înf- 
tans d'humeur & de dégoût, comme 
fes momens de plaifirS: y'enivrement i 
que dans ce combat du plâifir Se du 
dégoût , le plaiïîr eft' apparemment 
le plus fort , puifqu'en décriant les 
lettres on contiiïue à s'y livrer ; & 
^ue les mufes font pour ceux qu'elles 
fevorifent une maîtrefle aimable & 
capricieufe , dont on fe plaint quel- 
quefois , & à laquelle on revient 
toujours. 

On a dans ces derniers temps ^t- 
taqiié la caufe des lettres avec de la 
rhétorique , on l'a défendue avec les 
lieux communs : on ne pouvoit , ce 
me femBle , la plaider comme elle 
le mérite , qu'en la dccompofant , en 
i'envifageant par toutes fes faces , en 
y appliquant en un mot la dialeftique 
& i'analyfe : par malheur la dialeifti- 
^lue fatigue , les lieux communs en- 
iniieni , & la rhétorique ne prouve 
rien ; c'cft le moyen que- la queition 
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n$ foit. pas fi-tôt décidée. Le pac^C' 
plus raïîbnna&le retoit peiurctie de 
comparer les fcieQces. aux aiimens ^' 
qui égalenient néceflàfres à tous» le» 
peuples & à tous les hommes, ne 
leut conviennent pourtant ni au même: 
degré ni de la .même mamère. Mais' 
cette vérité trop fimple n'eût pas pirp*: 
duit des livres. .. U 

Quoi qu'il en Ibit , ceux qui ono 
décrié la culture de l'efprit comme uni 
grand mal, détiroîent apparemment' 
que leur zèle ne fut pas fans fruit j. 
car ce feroil perdre des paroles que- 
de prêcher contre im abus qu'on 
n'efpère pas détruire': ot) dans cette 
perfuafîon je m'étonne qu'ils aient' 
emporter aux lettres la plus-monelle 
atteinte, -en leur attribuant la dépra- 
vation des mœurs. Suppofons pour uni 
moment cette imputation aufTi .fondée' 
qu'elle eftinjufle; files gens deJettreSi 
font en effet coupables du défordre- 
. dont on les accufe , n'a-t'on pas dû' 
s'attendre qu'ils en foutiendroient 
tranquïllepnent le reproche ? La pein-' 
ture du mal pourrat-elle les, trouver 
fenlibles , lorfque le mal même les 
touche £ peti ?- Ils continuer-oiiL à, 
G 2 
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_écfi(B'er & à pervertir ie genre humain, ■ 
Mais fi dn avoit, comnae je ie fuppofe, 
un déiic lîncère de les convertie en 
ïes effrayant , on pouvoir , ce me 
femble , faire agir un intérêt plus 
puiffant 6c plus sûr , celui de leur 
vanité Se de leur amour-propre; les 
repréfenter courant fans celle après 
des chimères ou des chagrins j leur 
montrer d'une part , le néant des con- 
noilTances humaines , la futilité de 
quelques-unes, l'incertitude de pref- 
que toutes j de l'autre, la haine 8z 
l'envie pourfuivant Jufqu'au tombeau 
ies écrivains célèbres , honorés après 
leur mort , comme les premiers des 
hommes, & traités comme les derniers 
pendant leur vie ; Homèrç & Miltoti 
pauvres Si malheureux ; Arillote 5e 
Defcartes fuyant }a perfécution j le 
TalTe mourant fans avoir joui de fa 
gloire; CkïrneiHe dégoûté du théâtre, 
& n'y .rentrant que pour s'y traîner^ 
avec de nouveaux dégoûts; Racine 
défefpéré par fes critiques ; Quinaulç 
vîâime de la fatyre ; tous enfin fe rei> 
prochant d*avoirpi:rduleurrepospoui 
courir après la renommée. Voilà,. 



u,s,i,!Mt,Gooylc 



ftlTBSSSS. 14P 

leurs , ïe fort qui vous attend fi vous 
relTemblez à ces grands hommes. 
Peut-être après la ieâure d'un pareil 
livre , feroii-on tenté de fermer pour 
jaOïars'les fiens, comme on ailoit fe 
taer autrefois au fortir de l'école de 
ce^Hilofophe mélancolique , qui dé- 
crioit la vie au point d'en dégoûter 
fes auditeurs , & qui gardoit pour lui 
le courage de ne pas fe mer. 

Il eft vrai que dans ce trifte & 
effrayant ubleau , où l'on traceroit 
avec les couleurs de l'éloquence les 
malheurs eflùyés par les gens de 
Jetires , il faudroit bien fe garder , 
pour ne pas manquer fon but , d'y 
opfïofer les marques d'honneur , dô 
conlî dération & d'eftime que les talens 
ont re^stant de fors. Mais l'éloquence 
n'en ufe pas autrement j elle ne 
wint jamais que de profil. ■ 

^La raifon l'àdmire fans luï céder; 
fille s'en amiife & s'en défie. Eclairés 
par cette raifon froide, mais équitable, 
écoutons-la dans le lilence. Envifa- 
geon,s d'abord l'étude en elle-même, 
& bornon,--nous dans cet écrit à qùeû 
ques réflexions , moitié triftes , moitié 
conlblantes , fut les dégoûts qu'on y 
Oj 
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.éprouve , & fur les reflôurces qu''on 
y peut trouver. 

La parelTe eft naturelle à l'homme. 
On obiedera qu'il eft condamné au 
travail j ce n'étoit donc pas fa pieniière 
dclUnaUon. Semblable à une pendule 
qu'une force étrangère a tiré de fon 
repos , il tend à y revenir fans celTe. 
Mais pour fuivre la comparaifon , cette 
même pendule jUne fois éloignée de fa 
Jîtuation naturelle , y retombe mille 
fois fans s'y arrêter, jufqu'à ce que fon 
jaiouvement , ralenti peu-à peu par 
le frottement & par laréfiftance, foit 
enfin totalement détruit. II en eft de 
'même de l'Iiomme ; fans cefle le pen- 
chant le ramène au repos , Se fans 
.çeffe l'agitation que Ces défirs lui ont 
imprimée , l'en fait fortir pour le 
chercher encore , îufqu'à cç que fon 
ame , ufée, peu-à-peu par fes déficp 
mèrnes , ôc par la réfirtance qu'We 
a éprouvée pour les fatisfaire , jouilTe 
enfin d'une trifle & tardive tranquiU 
ïité. Noua portons deux hommes ea 
npua, un naturel & ua faélice. Le 
premier pe connort d'autres befoiiJ» 
gue les befoins'phyfiques , d'autres 
olaifus que celui de I«s:ccBiienter, & 
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.de végéter ertfuitâ fans rrouble^ fans 
j>aflipi!& & fans ennui., L'iiomme fac- 
tice, au contraire,, jS mille' befoins 
.tl'iitflimtioiij & pour ainli dire mé- 
laphyCques;, ouvrage de la -fociété., 
de rédncatipn.., des préjugés ,, de 
i'/iabitiide , de l'inégalité des rangs. 
Si l'étttt. ^9111; «pus joiliTons parnii nos 
ïembiUbleàn^usmetà portée de fatis- 
ïaire 4iis travail les bejoins phyfiques 
,& ré(ils , les-befûins.faiSices & meta- 
pti y fjquesvielin^nt s'offrir alors comme 
un aliment nécelîaire à nos, défirs , fie 
par conféquent à notre exiflence. 

Or ^ dé ces fcefoiijs iaiaginairçs, 
fôuvent plus iiïipéj;ieiix que les befoin* 
jiatiirels , le plus univedel & le plue 
preflant ell-,ceiui de dominer furies 
autre* , fcHt par la, dépendance oià ils 
font de .nous , (bit par les lumières 
qu'ils en reçoivent. Chacun fongesnt 
-donc également, & à fe tirer de luir 
;mêiiie , & à faîte délirer aiix a^itres 
^'être à fa place , celui-ci afpire aux 
•arandes richefîss:, ccluj-là aux grands 
jionuéurs; m troifième efpère trouver 
dans le feiu' de la méditation Se de 
Ja.rfiirpite.un bonlieiTr plus facile de 
j)h'Scpye- ,Ainf) ., tandis, que la pla& 
G 4 
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gtande partie des Sommes, conJam- 
née aux fueurs & à la fatigue , envie 
l'oifivetè de fes femBIables , & la 
Teproche à la nature , ceux-ci fe touf- 
menteni par les paffions , ou fe dellc- 
ctient par l'étude , & Tennui dévore 
le reOe. 

Pénétrons dans un de ces afyles , 
ccnfacré par le philoTopIie à lafolitude 
& aux réflexions. Interrogeons-le aa 
milieu de fes méditations & de fes 
livres j fâchons de lui s'il eft heureux. 
Si ofirons-Iiii , s'il eft.poffible, les 
moyens de l'être. 

, Vous voyez , me difoit, il n'y a 
pas long-temps ,- un favant célèbre , 
■cette bibliothèque immenfe que j'ha- 
fcite. Que de biens à la fois , ai-je 
dit en y entrant, conime cet animal 
afTanlé de la fable ? Que de moyens 
d''être heureux fans avoir befoin de 
perfonne ? J'ai pafTé mes plus belles 
années à épiiifer cetrevàfle colledion; 
que m'a-t-elle appris i L'hilïoire ne 
m'a offert qu'inceititudesj la pliyfique 
que ténèbres , la morale que vérités 
communes, ou paradoxes dangereux; 
la métaphyfique que vaines fubtilités. 
Apres trente ans d'étude , vous me 
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demanderiez en vain pourquoi une 
pierre tombe , pourquoi je remue la 
main , pourquoi j'ai la faculté de 
pertfer & de fentir , fans des lumières 
fupérieures à la raifon , qui ont fervï 
plus d*une ibis à conibler mon igno- 
rance^ aucun livre n^aumit pu m'ap' 
prendre ce que je fuis ; d'où je viens 
& où je dois aller ; & je dirois de 
moi-même , jette comme au halard 
dans cet univers , ce que le Doge de 
Gênes difoit de Verfailles ; ce qui 
m'étonne le plus ici, c'efi de rny voir. 
Rebuté des livres qui promettent 
rinllruâibn, & qui tiennent li mal 
ce qu^ils promettent , les ouvrages 
de pur agrément fembloient me pré- 
parer quelques reflburces j nouvelle 
erreur. Je n'ai trouvé dans la fouLe - 
des orueurs que déclamations j dans 
Ja multitude des poètes , que penfées 
fauQes ou communes , exprimées avec 
efibrt & avec appareil j dans la nuée 
des romans que fauffes peintures du 
monde & des hommes. Les paflîons 
que ces derniers ouvrages prétendent 
nous développer , paroillent bien 
froides à un cœur inaccelTible aux 
paffîons , & peut-être plus froides 
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encore quand oii en a une } quellQ 
diftance on trouve alorseulre ce qu'un 
Ht 6c ce qu'on fent i 
; ÎL m'eft revenu dans refprit ipiH 
fint dç içâures mutiles Se fatiguantes i 
cfu'il y avoit des livres qu'on appelle 
f&urnaux , deftinés à recueillir ce qu'il 
y a de meilleur dans les autres. J'au- 
xoîs bien dû , me dis'ie à moi-même , 
Commencer parces livres-là , ils m'au- 
^ient épargné bien du dégoût ScdG 
fa p'einiC. J'ai donc ouvert un desdeux 
cens journaux qu'on imprime tous les 
mois en Europe : ce journal faifoit 
un grand éloge d'un livre nouveau 
qui ne m'étoît pas connu ; fur la pa- 
role du journalifte je me fuis eitipreflé 
de lire ce livre , qui m'eft tombé'des 
mains dès les premières pages. Alors 
par curiofilé îeulenient , car Je ne 
pouvois plus m'en fier aitx journaux, 
f'ai voulu voir ce que les autres jour- 
naliftes difoient de cet ouvrage fi 
célébré par leur confrère , .& fi peu 
digne de l'êtte. Il étoic loué par ka 
tins , déchiré .par les autres ; mais pan 
inalfieur ceux qui lui rendoient 'juf- 
tice , louoieiit d'autres ouvrages que 
j'a vois lu , & qui ne yaloientpjiSdiMeùij, 
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jfatvJii qu'il n'y avoii rien à apprendre 
dans la tedute des journaux , fmoa 
que ioiimalifte eft Tami ou l'ennemi 
de- celui dont il parle , & cela m'a 
^aru fort iméreflâni à favoîr. 

ONîdit que fa bibliothèque d'Ale- 
xandrie avoit cette infcription faf-t 
zHeuk'^ié tréjor des remèdes de Came i^ 
mais le tréfor desi'emèdes de l'amç 
ne me- paroit pas plus riche quêtant 
de vaftes pharmacopées quiannoneenç 
des remèdes pour tous les maux du 
corps , & qui guériflent fort peu de 
maladies ' ' 

J'avouerai cependant , car il faut 
être jufte , que dans ces archives de, 
frivolités i d'erreurs & d'ennui, j'ai 
diftingiié quelques hifloriens philofo- 
phes , quelques phyficrens qui favent 
douter , quelques poëtes qui joignent 
le ientiment îyiknage , quelques ora- 
teurs qui uniJIfit ie raifonnement à 
l'éloquence ; mais le nombre en ef! 
trop petit, trop étouffé par 'e refle, 
pour me réconcilier ■ àvee cette vafte 
collcâion de livres : je la compare à 
ces trirtes maifons , deftinées à ren- 
fermer les infenfés ou des imbécilles , 
arec quelques gens raifonnables qur 
G û 
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ies gardent , & qui ne fuffirent pu 
pour embellir un pareil féjcmr. 

Las de m'eniiuyer des penfées des 

autres , j'ai voulu leur donner les 

miennes ; maii je puis me flatter de 

' leur avoir rendu tout L'ennui que 

i'avois reçu d'eux. 

L'histoire a étémon coup d'eflàî : 
S'en ai faitune où je ni'exprîmois, libre- 
ment fur des perfonnes redoutables : 
jcar , on m'avoit affliré que les traits . 
tardis étoient un moyen sûr de plaire. 
Ces traits m'ont Tait des snnemis cruels 
de ceux qui en étoient l'objet. J'ai 
été traité d'écrivain dangereux par les 
întéreflës, & d'étourdi par les îndiffé- 
lens ; les critiques m'ont afTaiUi de 
toutes parts 5 & au lieu d'un peu de 
furace.fiu: quoi je compiois , je n'ai 
recueilli que des chagrins $c des 
ridicules. ^ ' ^, 

Le public, ine fui1l|( dit pour me 
confoier, le public en perfonne me 
vengera; je me préfenterai à lui fut" 
la fccne' dramatise pour y être cou- 
ronné par fes mains. Plein de cette 
confiance , & d'une étude profonde 
des règles du théâtre , j'aî'fait une- 
tragédie , elle a été fifflée ; une comédip 
elle n'a pas «té jufqu'à la fin. 
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j ■ Cest le propre des maWieurs de 
r^enet.à ia phîlofopliie, comme le 
ioueur qui a tout perdu revient à fa 
maitrelte i cette philofophie, qui pré* 
tend nous dédommager de tout , m ou-, 
vroit fes bras Se me reflmt pour afyle. 
J'écrivis, le cœur ferré, jiii long & 
trifle ouvrage demorale,ohiecroyï>is 
du moins avoir prêché la vertu la plus 
pure. Un îmbécille affura que îe 
réduifois tout à la loi naturelle. Mille 
plumes , & encore plus de clameurs , 
îe font élevées contre moi , & m'ont 
fait éprouver que la vérité eft comme 
les enfans , qu'on ne la met point 'au 
inonde fans douleur. 

Ayant ainfi appris à mes dépens, 
qu'il ne faut montrer aux hommes , 
ni la. vérité hiftorique qui les bleflè , 
ni la vérité philofophique qui les 
révolte , mais des vérités froides & 
palpables , qui ne donnent prife ni 
à la calomnie ni à la (àtyre i je nie 
fuis jeiié dans les fciences exaâes, 
& j'ai fait eniîn un livre dont on a 
dit du bien, mais qui n'a été lu de, 
perfonne. Ce genre de fuccès , pire, 
que toutes mes difgraces, a achevé 
de me décpurager. 
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Ume feule erpèse d'écrivEiîhB'.îh*a 
pampod^derunbonTieuifanstfoubiejf 
c'eft ceile des compilateurs & com- 
mentateurs, laborieufcment ocaxpéi 
à expliquer ce qu^iU n'entendent pas, 
à louer ce qu'rls ne feniem point , 
Ou ce qui he mérite pas d'être toiié; 
^uî , pôat avoir pâli fur i'antiqiTité , 
eroietit participer à là gloire _ & rou^ 
giffent par modeftie des éloges qu'on; 
lui donne. J'envierois le bien-être 
dont ils jouilTent , s'il n'étoit pas fondé 
for la fotrilè & l'orgueil j mais ce genrtf 
de félicité me paroît trop fade , & je' 
Jfens que je ne Veux point être heureny 
à ce prix- là. - 

. Déterminé à fonrr pour jamais de * 
oe cabinet où je n'aurqis jamais dû 
entrer, la fociété à laquelle j'svois 
renoncé prefque dès mon enfance , 
ferabIoîtdevoîrm*offrirdesTeflburces, 
des.plaifirs &' des amis. Hélas Lies 
Iktmmes fe font mocqués de mor 
oomnW les livres, & j'ai trouvé les 
viyans pires queles nions. Poitrcomble 
«Finfortune, je ne (ùis.pliis dans l'âge' 
^ès paiïîons, ni à portée' de trouver 
des-re^Tirees palTagères dans cetre' 
illufion momentanée ;'il nr mt-reile - 



ii-,C.oo;^lc 



» ÏT.K » S--E: t. . 'Ijp 
tfil^i ctK y pour ainû dire , fpeâ^xut 
de monexiuence fans y prendre part j 
Ji voir , fr je puis m'exprimer de ïa 
forte , mes triftes jours s'écouler devant 
moi , tomme fi c'étoit les Jours d'un 
autre ; ayant reconnu avec le. (âge ^ 
Se mailieureufement trop tard ou trop 
tôt pourmcH, que tout ejî vanité ;let 
fens ufés fans en avoir joui , i'efpril 
ailbiblî fans avoir produit rien de 
bon, & blafé fans avoir rien goûté. 

PebsonnEt répondis -je à ce dé^ 
naâeur de l'étude , n'a pms fiijet que 
TOUS d'être mécontent , & n'en a 
moins de fe plaindre. D'abord .que de 
ledures vous devriez vous épargner , 
précifémeni pour être plus inflniit î> 
Pourqtioi, par exemple , ave7-vôu3 
imaginé qu'en feiuHctant , étudiant- y 
compilant des livres de métaphyfique ,■ 
vous y trouveriez des lumières- fur 
tant de queftions , moitié creufes ,- 
moitié fubiimes , l'écueil éternel de 
tous le philofophcs pâlies , prëfens & 
fiiturs. En repliant votre efprrt fur lui- 
même , fans avoir befoin d'interrogep 
celui des antres , vous auriez.; fenrt 
qu'en mctaphyfique ce qy'on ne peub 
pas s'apprendre par fes propres réBe-ri 
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xions , ne s'apprend point parla lec- 
ture i 6i ce qui ne peut pas être rendu 
clair pourlesefprhs les plus communs, 
eil obfcur pour les plus piofonds. 

Cétoit de même en fondanivotre 
cœur , & non dans les fubtilités des 
fophîÂes , que vous deviez étudier 
la morale ; malheur à qui a befoin 
de lire des livres pour êure honnête 
homme. 

Vous voyez déjà qu'au milieu de 
cette vafte bibliothèqtie , vous auriez 
dû fouvent vous récrier , à l'exemple 
de ce philofophe qui parcouroit un 
palais rempli de meubles inutiles & 
îailueux , que de ctofis dont je iCai 
que faire ! 

Les ouvrages de phylique vous 
ofTroient une multitude de faits cer- 
tains , & de raîfonnemens halardés ; 
vous avez négligé les faits pour courir 
après les railonnemens j devez - vous 
être étonné d'avoir fi peu appris ? En 
fuivant une route contraire , cette 
élude auroit été pour vous une fource 
intariHàble de plaifir & d'inftruâion; 
vous y auriez admiré les reflburces de 
la nature , celles de. tant de erands 
génies , foit poui ^a forcer à le dé- 
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couvrir, fojt poor la mettre, en oeuvre 
dans les différens arts , monumene 
admirables iSc fans nombre de l'indut 
trie des liommes , foit enfin pour ap- 
-percevoir la liaifon & l'analogie des 
phénomènes dont vous vous plaignez 
d'ignorer les premières caufes. SouP- 
frez que l'Etre fuprême ne lève poiTr 
vous qu'un coin du voile. Vos regards 
alloient fe perdre fur des objets placés 
trop loin de vous ; ramenez - les fut 
tant de merveilles qui vous environ- 
nent, &«iue vous n'avez pas voulu 
voir î & refprit humain vous étonnera 
également par fon étendue & par Tes 
■bornes. 

VoïEE*icpris pour rénidition e£l 
très-in)ufle. C'efl elle qui nourrit ôc 
fait vivre toutes les autres parties de 
la littérature , depuis le bel efpril juf- 
qu'au philofophe ; il faut l'encourager 
par les mêmes principes, qui dans ua 
état bien policé font encourager les 
cultivateurs. 

Peut-ètbe auriez-vous raifon de 
vous plaindre de l'incertitude de 
ï'hiftoire , fi elle ne devoit pas être 
autre chofe ppur un philofophe , que 
k connoilTaiice aride des fMts. Sans 
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âome elle ne dit pas toujours la.véHté; 
. maiselleneiadicencorequetroppouir 
ie principal objet* qne- vous déviez 
vous propolerdaiis cette leâare, .celui 
de cohnoître les iiommes. Vous n'au- 
ïiez pas été furpris en fortant de votre 
folitude de les trouver tels qu'ils font ; 
&. vous auriez appris à en aimer quel- 
ques-uns , à fuir le refte. ,'& aies 
■craindre tous. .1 

■Les journaux , j'en conviens , difent 
encore moins vrai que l'hiftoire; mais 
foyez équitable; n'avez -iBus jamais 
rien donné dans vos écrits à l'amitié., 
à la reconnoiflànce , à l'intérêt, peut- 
être même à la liaine? Pourquoi exi- 
ger plus de perfe<!tion danries autres? 
Vous êtes excufafalè d'avoir effhyé 
de lire à -la -fois tant de poëtes , 
d'orateurs & de romans ; mais non 
pas de les avoir lus jufqu'au bout j 
vos premictes leflùres en ce genre 
aiiroient dû Vous perfuader que les 
ouvrages d'agrément font aufli rares 
■que les gens vraiment aimables. Tant 
pis pour vous , cependant , fi Cor- 
neille & BolTuet ne vous ont pas élevé 
l'âme, fi Racine ne vous a pas arraché 
<les larmes , fi MeUèïe ne tous a pant 
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îe plus grand peintre du cœur humain , 
fi vous ne favez pas Quînault & la 
Fontaine par cceur. Je ne parie pas 
des anciens leurs maîtres , qu'il ne 
faut pourtant pas toujours louer , quoi- 
qu'ils fuient morts; ni des vivans leurs 
difciples, qu'il faut favoir louer quel- 
quefois, quoiqu'ils foîent vivans. 

Malheureux dans vos leâures 
par votre faute , vous deviez vous 
attendre à l'être de même dans vos 
ouvrages. Vous avez voulu faire une 
tragédie , & vous ignorez les palîîons j 
xuie comédie , & vous ignorez le 
monde j une hiftoire ,-6c vous ne 
favez pas que ïorfqii'on écrit l'ïiiflorre 
de fon temps , il faut fe refondre à . 
padèr pour fatyrique ou pour flatteur , 
& par conféquent fe préparer d'avance 
à la K^ne ou. au luépris. 

Vous vous plaignez des critiques j 
maisfavez-vousquefe faire imprimer"» 
ett une manière tacite & modeftc 
d'annoncer aux autres Iiommés , foU- 
vent très-mal à propos , qu'on croit 
avoir plus d'efprit qu'eux ; &" deviez- 
. vous vous flatter de ne point elîùyer 
ià-deflus de coniradidion ? Si la Cri- 
tique efl juHe & pleine d'égards, votA 
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lui devez des re merci emens & de la 
déférence ; fi elle eH jufle fans égards , 
de la déférence fans remerciemens j 
£ elle eA outrageante & injulle , le 
lîlence & Toubli. 

Je ne doute point qu'on n'ait été 
très-peu équitable fur l'ouvrage de 
philofophie que vous avez mis au 

Jour ; mais le premier fruit de la phi- 
ofopKie doit être de sVtendre à 
.l'injuflicej&delapardonnerd'avance, , 
fans la braver & fans la craindre. 

C'est à tort que vous vous affligez 
d'avoir eu dans les fciences exaâes des 
éloges & peu de leâeiirs. Dans ces 
fciences on n'a befoin de perfonne 
pour fe juger : dans les matières de 
goût on n'eft vraiment apprécié que 
par le jugement public. Dans le pre- 
mier cas, on eft payé par fes propres 
mains^ dans le fécond, on ne peut 
l'être que par les mains des autres^ 
d'un côté plus d'éclat , mais plus de 
danger ; de l'autre une fortune moins 
brillante, mais plus sûre; prenez votre 
parti , & choififlèz. 

Concluez, en attendant, qu'avec 
duchoix dans (es études, & de l'équité 
envers lui-même & envers les autres, 
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l'homme de lettres peut être aulîi 
heureux dans Ton état que le permet' ' 
la condition humaine. Vous l'eufliez 
encore été davantage , fi vous aviez 
fu entremêler à propos la folitude & 
la fociété , l'étude & les plaîfirs Hon- ■ 
nêtes : par -là vous eulTiez fenti & 
goûté toute votre exigence , dont 
vous n'-avez joui qu'à moitié. Une ■ 
partie de votre ame fe ralTafioit juf- 
qu'au dégoût , taudis que l'autre pcrif- 
foit d'inanition ; vous auriez dû prcf- 
fentif , qu'un plailir unique, auquel 
on fe livre fans réferve , cfl trop Uijet 
às'ufer ,& que le bonheur efl comme 
railânce qui fe conferve par l'éco- 
nomie. 

Il peut fe faire, me répondit le 
Philofophe,que j'aie en effet à m'ac- 
cufer moi - même ; mais n'ai-je pas 
çiïcore plus à me plaindre des autres? 
Et là-deflîis il s'emporta en fatyres 
contre les gens de lettres, en invec- 
tives contre les proteâeurs , &; en 
déclamations contre le public ."dont 
ïi parla avec aflez peu d'équité , & 
avec encore moins de refpeâ. Pex- 
culài les gens' de lettres , je paflaî 
condamnation fur les protençurs ^ ^ 
Je 4çfçndi? (e f qlïMç, 
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Peut-être oferai-ie l'entretenir 
dans un autre moment de la fuite de 
cette converfatron i aujourd'hui je 
craindrois trop de le fatij^uer en le. 
)uflrfîant , même contre des imputa- 
tions graves & peu refpedueufes ; la 
manière la plus criante de lui manquer 
d^ refpcâ eft de l'ennuyer, 8c c'eft- 
ppur cela que je finis. . . 
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* H regarde communément les fem- 
mes comme très - fenfibles & très-, 
froides i je les crois au coiiiratre ou 
moins fenfifales ou moins foJHes que 
nous. Sans force de corps , fans talens , 
f^ns étude qui puilTe les arracher à 
«ears peines , & les leur faire oubliet 
quelques momens, elles les fupportent 
néanmoins, eilesies dévorent&favent 
quelquefois les cacher mieux que 
nous; cette fermeté fuppofe en elles , 
ou une ame peu fufceptible d'împref- 
fions profondes , ou un courage dont 
nous n'avons pas d'idée. Combien 
de fituations cruelles auxquelles les 
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honiflies ne réfiftent que par le tour- 
Kilort d'occupaitioiT qui les entraîn*? 
Les cFirigrins des femmes Tefoient'ils' 
moins pénctrans & moins vifs que les' 
nôtres! Ils ne le ■ devroient pas être^ 
Leurs peines vî^rlnertt ordf nairemenf 
du coMff 8c fes nÔTres n'ont fouvent? 
pour priricipe que Ja yanité 6c l'àm- 
ihion. 
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Le charme le plus toiicliant des' 
ouvrages de Fcnélon , efl ce feutfment 
de quiétude & de paix qu'il fait goûtée ' 
à Ton ledeur ; c'eft un ami qui s'appro- 
clie de vous & dont rau,ie fe répand, 
dans la vôtre j il tempère ,i! fufpend au" 
moins pour un. moment' vos douleurs 
& vos peines; on pardonne à i'hu- 
manité tant d'hommes qui la font 
haïr , en faveur de Fénélon qui la fait 
aimer. 



La réputation de Télémaquey qnt 
n'a jamais varié dans le refle d& 
i'£urope , a fouflert en France diflc- 
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rentes révolutions. Quand Pouvrage 
parut, la nouveauté du genre, l'intérêt 
du fujet f les grâces du ftyle,, &• plus 
encore la critique indireâe , mab con- 
tinuelle d'un monarque qui n'éioit 
plus le dieu de Tes fùjets , enlevèrent 
tous les fuifrages. La corrupùoH qu'a- 
ntetia la régence , Ôc qui rendit la 
nation moins fenfiblç aux ouvrages 
où la vertu refpire , Je parti violent 
(Jui s'éleva contre Homère, dont le 
Télémaque paroilToit l'imitation , en 
la mononotonie qu'on cnit y apper- 
cevoir dans la diâion Se dans, les 
idées , le firent rabaifler alTe? long- 
temps à la clalTe des ouvrages dont 
ie feiil mérite efl d'inftruire agréable- 
ment la jeuneflè. Ce livre a fort 
augmenté de prix dans notre fiècle , 
ijui plus éclairé que le précédent fur 
les vrais principes du bonheur des 
états, femble les renfernier dans ces 
deux mots , apiculture & lolérance^ il 
faudroii élever des autels au citoyen 
qui a tant recommandé la première , 
& à l'évêque qui a tant pratiquç la^ 
fgçondei 
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Quelque admiration _que doive 
înfpircr fon illuflre antagonifte , le 
grand BofTuet ,. & quîHi^u'U jTe foit 
alTuré l'immortidité par des écrits 
vraiment fublimes , il re/lera, -peut- - 
élrei à nos derniers neveux le/lcove 
plus d'ouvrages de rintéreflàntArcIie- 
rêqae de Gatafarai, que de l'éioquent 
Evêqxte de Meauxj non par l'effet 
d'une fofiéiiorité de t^ens mr laquelle 
nous n'avons garde de pronoHcer 
.entre ces deux grands hommes, mais 

-parune raifon.îeuie digne d'être mé- 
ditée par des philofophes, que Féné- 

-ion préférant, comme il le difoit lui- 
même, le genre humain à touti, 

.'écrivoit plas de chofes utiles à tons 
Ifs âècles & .à tou« les lieux ^ tandis 
que BoffuéL,pIaa ihéolo^bari ,-. & ■pat- 

, â plus toncenccé dans un feul: objet , 
fut obligé , foit par les circonflancés , 

-foit par fon afdeut lïaturelle , de fe 

. dévouer prçfqut eutiérement 'à dès 

'- querelles- dîe çomroyerfe. Or,>vons 
iavez que.cesimalheurèufes querelles ■ 
attachées ià'ia deflinée des fefles cpii 

.I9S ont i&it nûtte , font englouîTe^ 
Ht 
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tôt ou .tard avec elles dans ce fleuve 
de l'oubli où fe perdent enfin les unes 
& les autres. Grande leçon pour tous 
les écrivains dont la nature avare a 
fait rarement des Boflùet , de fonger 
moins à étonner la génération pré- 
femç.qu'àîntérelTertes générations à 
venir ! 



Fléchies. 

X* LéCBiER. fe livra au mrnillère de 
■ la chaire, & s'y fit une réputation à 
bquelle il mit le comble par fes 
-oraifons funèbres. Dans les deux pre- 
mières qu'il prononça , la nsaiière 
.ctoitiscK^e &flérile; néanmtnns, fans 
- 9voir recours aux lieux communs de 
-morale , ie refrein éternel & Técaeil 
. ot^naire de ces fortes de difcours , 
. il fiit intérelTer l'auditoire par des 
vérités utites 8c touchantes , élé^m- 
inent & noblement exprimées. Mais 
un fujet plus grand , plus digne de 
l'exercer, étoitréfervéàîanélaqnence» 
Il fut cTiargé de l'oraifon futile dg 
^Wçpnç , ^ FÇfn^t de ]3, Jt&TV^t9 
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U plus diitingtiée tout ce que Ton 
héros & fes talens faifoient enendrs 
de lui. Il étoit difficile de louer digne- 
mentaux yeux de la nation cet homme 
déjà loué d'une manière Ci touchante 
par les génitiTemeiis de ia France 
entière j par le trouble & l'effroi dei 
peuples qui fuyoient les campagnes 
dont il n etoit plus le défenfeur, pra 
le défelpoir des foldats qui crioient 
à leurs chefs de les mener venger fa 
mort> par le refpeâ des ennemis qui 
honoroieoten lui le vainqueur humain 
Se généreux, enfin, par ies-regreu 
inêmes des courtifans que fa modeflie 
forçoit à lui pardonner fa gloire. 
Organe de la douleur publique , qui, 
laflafiée de pleurs, ne s'exprin«îit plus 
que par fon filence , Flécnier fut en- 
core en tirer quelques accens , & faire 
couler de nouveau des larmes qu'elle 
croyoit taries. Ce fuccès fut d'autant 
plus flatteur .qu'il effaça celui qu'avoit 
obtenu Mafcaron , évêque de Tulle , 
en traitant, le même fujet. Ceux qui 
«voient entendu Se applaudi à ce der- 
nier orateur , ne croyoient pas qu'on 
pût l'égaler, Se lui annonçoièiit déjà la 
viâojxe Xuc foo rival. £len préparés 
Ha 
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contré Tadmiration , ils' allèrent en- 
tendre Fléchier , & fe virent forcés 
d^avouer qu'il étoit Vainqueur. Ma- 
dame de Sévigné , qui étoitdu nombre 
de ces convertis , & qui dans fes 
lettres parle avec tranlport de l'eu- 
. vrage de Fléchier , ne le doutort pas 

Sue dans ces mêmes lettres, elle faifoît 
u héros de la- France , une oraifon 
funèbre plus éloquente encore , en 
peignant le deuil général de la nation , 
par ces détails fi vrais de la conllerna- 
tion publique, par ces attraits fi naïfs, 
mais pénétrans , qui tirent de leur 
iîmplicité même le plus touchant 
intérêt, & gui expriment fans art & 
fans recherche la profondeur & l'aban- 
don de la défolation univerfeiïe. 

Dans les oraifôns funèbres qui 
fiiivireiu celles de ce grand homme ; 
Fléchier n'avoit plus de.Tiirenne à 
célébrer ; mais l'eflime ou la févérité 
publique exigeoitprefque amant delui 
ijue s'il avoit eu encore à louer des 
Turenne. Malgré cette redoutable dit 
pofitiondansfea auditeurs, il eutlebpn» 
heur de foutenir une renommée qu'ii 
étoit fi difficile de ne pas voir s'kîîbi*" 
blir. GeQ. que dans tous fes dîfcotus,'. 
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l'oratear-j même en s'élevantajjrdeflua 
c[e fon i^]£t, ne Daroit,iainaiS|en foTtiii 
ç'eO^ (pi'iî lait Ce garan^^e l'exagé- 
Tât^on^ qiiîj en voulant 3,grandii lef 
petites cïiofes , les fait p^ioîttç plus 
petite^ encore ;, c'ell {iir't(Xit,-^'iI 
refpeâe toujours, la vérité., fi fréquem- 
ment & fi fcandaleufemenç outr^^ée 
iLiis.qç genre d'ouyrages^ & qu'on 
ixn voit point .chez. lui Iç.pienfonge, 
qu'alfiégent les Grands pendant îeut 
Vie,venirencoreramperautourdeleuc 
tombe pour infeâer leur cendre d'un 
yrl encens , & pQur célébrer leur» 
yeçtus devant un auditoire qui n'4 
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• foimei»? Ofons avouer cependant 
Bvec raaieur de l'éloquent elTai fur 
tes éloges , que Fiécfiier, ayaht à louet 
i'jnftituteur d'un Dauphin, fembla 
n^avoir pas aflez, vu toute la dignité 
& tout Tintérêt de Ton fujet ; qu'il a 
peint d'une touche trop foibie la 
noMe & dangeretife fonâion dVIevet 
l'héritier d'un grand royaume ; la 
fifEcuIté prefque infurmontable de 
]uî montrer le néant de fa grandeur, 
dans une cour faftueufe &: rampante j 
de lui infpîrer l'horreur du vice dans 
le féjour de la fédndion , de le rendre 
en même-temps fenfible à la glotte 
& fouid à la flânerie , de le préiervet 
également & de ia foLblelTe qui en- 
courage le menfonge , & dePexceflive 
défiance qui repouâè la. vérité j de lui 
développer enfin toutes les rufes de 
{3 perverfîté humaine pour le tromper 
ou pour le corronipici Se de lui ap- 
prendre cependant à aimer fcs'fem- 
tlables. H eft furprenant que Boffùet 
qui avoit concouru! avec Montaufier 
â cette éducation , & qui , pai la nature 
de fon génie , étoii fi propre à trouver 
cette grande- peinture , l*ait 'aban- 
donné a uo autze pinceau que le fien. 
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Entroh-il de la politique dans foa 
Clence , & l'éloquent Bofluet crai- 
gnoit-ii ou de fane un portrait trop 
retTemblant de la cour qu^l avoit a 
peindre, ou de relier par un exc^ 
de prudence trop au-deflbus de fon 
fujeiî 

La réputation des oraifons funèbre* 
de Fiécnier s'eft confervée îilfqa'à nos 
knirs j on peut ajouter qu'elles en 
font digne» , li l'on le fouvient qu'elles 
ont été prononcées dans un temps 
où les véritables loix de l'éloquence 
étoient bien peu connues. Le fiyle 
eA non-feulement pur ôc correâ , mais 
plein de douceur & d'élégance ; à I3 
pureté de la diâion , l'orateur joint 
une harmonie douce & facile, quoi- 
que pleine & nombreufe i harmonie 
quenospiusilIuAresécrivainsn'avoient 
pointmifejurqu'aIorBdansIeur6ver8,& 
que perfonne n'avoit fu encore intro- 
duire dans la profe Françaife , àrexeep- 
tron de Balzac , chez qui même elle 
efl trop fouvent exagérée-, emph atîque, 
& prefque aulTi enflée que fon ftyle. 
La poéfie à laquelle Flécliier l'étoît 
donné , avant de fe montrer dans la 
chaire , & par laquelle il avoit comme 
H 4 
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préluJc à l'éloquence, Tavoit rtnda 
très-fenfible au .charma qui réfulte de. 
iîïieureux arrangement des paroles î 
on iem eil^ifant qu'il avoit commencé 
par être poëte ; rien n'efl en effet 
plus utile à un orateur , pour fe for- 
mer l'oreille, que de faire des vers 
iïons ou mauvais , comme il cH utile 
aux jeunts gens de prendre quelques 
leçons de danfe pour acquérir une 
démarche noble & djftingnée. L'avan- 
tage qu'on ne fauroit refufer à Flé- 
cliier d'avoir été pour nous le modèle 
de l'harmonie oratoire, doit lui faire 
pardonner les défauts qu'on peut 
reprocher d'ailleurs à fa manière 
d'écrire. Il n'eft prefque point d'ora- 
Kat qui n'ait une ligure favorite 
eu 'il emploie par prcférence, & dont 
fouvent il abufe j l'antitbèfe eft la 
figure de Fléchier , Se fouvent fon 
ecueil i elle fe mpntre.'che^ lui à 
chaque inflant , & preC^ue toujours 
4i»B les mots i^us encore :que.dan$ 
ie> idée^i celle uniformité çoiîtinueUe 
çl'oppoGtjons , quelquefois, frivoles 
Sf. puériles , eft bien éloigpée du lan- 
eage de la douleur, qui s'abandonne 
^affSr fes mouyemens y Sc,^ ne^ ^opgç 
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poiat à compafler fés exbreflîorij!. II 
réfulte de ces contraftes fymétrSTés & 
"accumulés , une monotonie qui , dans 



un libire cours -aux- applaudiffeniens , 
non à ces éclats tumultueux dont 
retentiffent nos fpedacles profanes , 
mais à ce murmjîre univerfel & mo- 
defte, que l'éloquence fait arraclier 
jiUques daus nos temples à des 
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auditeurs virement émus ; efpèds 
d'explofîon involontaire de Tenthou- 
iiaTme public , que la lainteté même 
du lieu ne peut jretei^r ni comprime^. 
Cet enthoujjafme , iï efl vrai , a di- 
minué beaucoup depuis que les oiai- 
.ibns funèbres de ï^lécKîer font réduite;* 
à. n*avpirjlus que des leâeurs. Maji 
^malgré les défautsqu'onlcurrefttoche, 
l'auteur femble avoir confervé dans 
.ce jjenre difficil* 
que fon fiècle lu 
fera plus pu moir 

- entre BolTuet & Ii 
plus ou moins entr 
.împémeufe de l'i 
l'harmonieufe élé 

' mais il paroit au 
les autres oracles 
MaïïiJIon & les I 
féren» d'eux-mêmi 

funèbres & leurs fermons , ne peuvent 
«tre placés dans cet intervalie» 
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O I on peut reproclier a FontendI© 
^e légers défauts, c'eft quelquefois 
trop de-familhirité dans le fiyle , quel- 
quefois trop de recherche & de raffî-^ 
nement dans les idées ; ici,^ne fone 
d^affeâation à montrer en petit les 
grandes chofesj là, quelques détails 
précis , peu dignes de la gravité d^un 
ouvrage philoTophique ; voilà ponr* 
tant, qui le croiroit, en quoi la pin- 
part de nos faifeurs d'éloges ont 
cherché à lui reffembler. Ils n'ont 

■ pris du flyle de Fontenelle que ces 
taches légères fans en imiter la pré- 
cifion , îa lumière ëc rélégance. Ils 
n'ont pas fenti que fi les défauts de 

- cet écrivain célèbre bieflent moins 
chez lui qu'ils ne feroient ailleurs, 
c'eft non-feulement les beautés, tantôt 
frappantes, tantôt fines , qui les effà^ 
cent , mais parce qu'on fent que ces 
défauts font naturels en lui , Se qitie 
ïe propre du' naturel , quand il jie 
■plaît point, eft au moins d'obtenir 
crace. Son s-enic d'écrire .luiiippaï- 
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Sent abfolutnent , & ne.peut pafîer 
ns y perdre foUs une autre plume i 
c'ell une liqueur, qui ne doit jatî^ais 
changer de vafe. li a eu , comme tous 
leslwnsccpvains^le Ayiedefa penfée; 
ce ftyle, quelquefois né^igé , mais 
toujours original & finipTe , ne peut 
lepréfenter tidèlement que le genre 
d'efprit ^l'il' avoit reçu de la natuie. , 
£c ne fera que la mefure d'un autre. 
Or , le flyle n'eft agréable qu'autant 
|l]u'il efi rîmage naître du genre 
d'efprit de l'auteur , & c'eft à quoi 
le leâeur ^e fe méprend guère ^ 
connne on juge qu'un portrait ret 
femble fans avoir vu L'original ; 
pour obtenir quelque place après 
f'onieneUe , dans la carrière qu'il a 
fi glorieufemeni parcourue ', il feui 
jiccenàircment prendre un ton difié- 
^eiu da Cen jil faut de plus, ce qui 
n'eA pas moins dilHcile, accoutumât 
âe public à ce ton , & lut perfuader 
jqu'on peut être digne ({e lui plaire^ 
£n ie cenduifant pai; une route qui 
-ne liH efl pas connue. Car le premier 
jrnonvement du public-, femblable 
■^«0 cela aux critiques fûbaJtçrnes, ed 
-^ juger par ijpitaiion. Il court af tes 
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la- nouveauté , & il efl toqonrs prêt 
à la profcrire j il efl vrai qu'il ne 
tarde pas à revenir de Ton iniultice, 
9u lieu que les critiques fui)idteine« 
s*opîniâtrent dans la leur. 

François Feeitiek. 

J* RANÇOIS PHEMIEB filt OU, afleZ 
Bien né pour aimer les favans , ou du 
moins aiiez habile pour les protéger; 
car faas les aimer on les protège 
quelqiiefôîs , & l'intérêt ou ïa vanité 
ies rend arChnent dupes fur les moiHs 
jJes égards qu'on a pour eux : aufli 
rien n'a-t-ii égalé leur reconnoiflauce 
pour, ce monarque.. Les Gens dç 
X.ettrcs', comme le, peuple , tiennent 
.compte aux pnnces des .moindres 
Tiienfaits j & ce qui efl afTez remafr 
' 'qùable dans l'Iiifloire de l'efprîi 6ë du 
cœur humain , le titre de père des 
lettres femble avoir plus contiibué à 
■ faire oublier les fautes innombrable 
de Fran<;oîs I'^'^, que le nom bien 
plus refpeâable de père des peupIÀs 
'.n'a fecvi * efiàcei celles deLoiu^AlI* 
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L^hiâoire parcùt avoir mis le premier 
de ces deiut Roh fbr la même ligne 
que fon rival de gloire y Chanes^. 
Quint, qui avec beaucoup jdus de 
, talens *jue lai , n'intéreflâ pas lant de 

Élûmes à le célébrer. Se qui négligea 
Vanité fertile d'être l'idole de quel- ■ 
ques favans , pour l'honneur moins 
réel encore , & plus funefte d'être la 
terreur de l'Europe. 
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■ J^ A PralTe fera redévAle ^ Frédéric 
des progrès qu'elle ya-'feirc dans le» 
fciences ^ dans les arts j fnpérienr aux 
jréjbgiés le feul mérite chez ce Mo- 
natqae diflingue les hommes. La 
lumière & la vérité fî nécefTaires 8c 
■^ cachées à la plupart de» princes , 
TOare qu'il aime & qu'il connoît , parce 
qu'il en efl digne, font le fruit de la 
liberté noble & fage qu'il accorde aux 
"fages. Les talens , le malhenr 6c la 
"philofophie donnent des droits à fes 
"cootés j foD goût pour les fciences 
& jioui les MaïuE arts efl d'antaot 
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-dtu À^Iaûc t (Tautant plus Trai , & 
a^autant plus louable , qu'il ne preiid 
rien iur des foins plus iipponans, & 
qu'il faît être Koi avant toute autre 
chofe. Audi les éloges qu'il a reçus ne 
Te bornent pas au fuBrage de Tes 
Tujets i ratifiés par toute l'Eurppe , 
dont la voix unanime ell la pierre de 
touche du mérite des fouverains , ils 
ie feront par le jugement des ficelés 
futurs qu''o]i peut lui annoncer d'a- 
vance , parce qu'ail n'a point à le le- 
douter. 
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\2. u'est-ce qui a pitf durant qâeC* 
qpe temps les Çéomèires fi fort , à la 
niodepatiDÏ nous =.pil regâr<Iôh comme 
une chofe décidée, qu'un Géomètre,, 
tranfporté hors de fa fphcre^ ne devok 
f as avoir le féns commuji ; 'il étoit 
facUe de .fe, détromper par là Teâure 
de Defcartes, de Hot>bes,de ParcM, 
de Leibnitz,&de tant d'autres'; mais 
on ne remontoit pas jufques-Ià, Com- ■ 
bien de. gens pour qui ces grands 
hommes iront pas exifté ? En Angle- 
terre , on fe contentoit qne Newton 
fût le plus grand gér^e de fon fiècle; 
en France, on auroitauffi voulu qu'il 
fût aimable; enfin ^^ùn Géomètre qui 
avoit dans fon corps une réputation 
méritée, dontlaPrufteaprivélaFrance, 
s'efî trouve par hafard poiïeder dans 
un degré peu commun cet agrément 
dans Fefprit, dont nous faifons tant 
de cas , mais qu'il orne par des qua- 
lités plus folides, & que la Géométrie 
ne peut pas plus ôtec ^uand on l'a , 
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Sue les Belles-Lettres ne peuvent le 
onner quarui on ne l'a pas. Tout-à- 
coup nos yeux fe font ouverts comme, 
à un phénomène exEraoïdinaire &, 
nouveau j on a été tout étonné qu'un, 
Géomètre ne fût pas un efpèce d*ani' 
mal fauvage ; Bientôt , comme on 
n'obferve guère de milieu dans fe$, 
jugemens , tout Géomètre s'eft vu 
indiltinétement recbeichéj il efl vrai 
que cette manière a duré peu, non' 
parce qu'on a reconnu, que c'éioit 
une .manie , mais . parce qu'aucune 
manie ne dure dans notre nation : 
elle fîibfifte cependant encore-, quoi- 
que foiblement. Mais à la place de nos 
Géomètres , il me femble que je ne 
ferois pasfon flatté d*i'accueil qu'ils 
reçoivent : les éloges qu'on ieur 
donne ne font jamais que-relatifs à 
l'idée peu favorable qu'on avoit d'eux ; 
c'eft un grand Géomètre , dit-on , & 
c'eft pourtant un homme d'cfprit ; 
louanges afîèz humiliantes dans leuc 
principe , & fembiables à celles que 
Ton donne aux grands Seigneurs. Ces 
derniers raifonnent- ils palTablement 
fur un ouvrage de Science ou d^ 
Pelles-JLetttes ? on fe récrie cpntre leuc 
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iâgacnj , comme fi un homme ^e 
qualité étoit obligé par état d'être 
moins inRniit qu'un autre fur les cKofes 
dont il parle. En un root , on traite 
en France les Géomètres de les grands 
Seigneurs, à-peu-près comme on fait 
les ambatlàdeurs Turcs & Perfans, on 
efl tout furpris de trouver le bon fens le 

flus ordinaire à un homtne qui n'eft ni 
'rançois ni Chrétien } 8c en confé- 
quence , on recueille de fa bouche 
comme des apophthegmes les fottifes 
ies plus triviales ; en vérité , fî on 
démêloît les motifs des éloges que 
prodiguent les hommes, on y trou- 
veroit bien de quoi fe confoler de 
leurs làtyres, & peut-être même de 
leur mépris. 



Ii'iHAGiNATioH dans un Géomètre 
qui crée , n'agit pas moins que dans 
un Pocte qui invente ; il cft vrai 
qu'ils opèrent différemment fur leur 
objet i Je premier le dépouille & 
Fanalyfe , le fécond le compofe & 
l'embellit j il efl encore vrai que cette 
manière différente d'opérer, n'appar- 
tient qu'à différentes fortes d'elprit i 
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8l cViï pour cela que les talens àa 
graiid Géomctre Se du grand Foëte, 
ne Ce trouveront peut-être, jamais em 
fem&Ie. Mais Toit qu'ils s'excluent, 
ou ne s'excluent pas l'un Tautre, ils ne 
ibnt nuliehient en droit de le méprifei 
réciproquement. De .tous les grands 
Bonunes de l'antiquité , Arcfiimède 
eft peut-être celui qui mérite le plus 
â'£tre placé à côté d'Homère. 



Il femble que les grands Géomè- 
tres devroient être excellens méta- 
pliyfîcîens , au moins fur les objets 
aont ils s'occupent; cependant il s en 
faut bien qu'ils le foient tou jouis. La 
logique de quelques - uns d entr'eux 
efl renfermée dans leurs formules , & 
ne s'étend point au-delà. On peut les 
comparer a un homme qui avoit le 
fens de la vue contraire à celui du 
toucher, ou dans lequel le fécond 
de ces fens ne fe perfedionnerort 
qu'aux dépens de l'autre. Ces mau- 
vais métaphyfiçiens , dans une fcience 
où ii eft ù fecile de ne le pas être, 
le feront à plus forte raifon infal- 
iiblement , comme - l'expérience H 
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prouve , fur les ipatières .où ils n 'au- 
ront point le calcul pour guide. Aihli, 
la géométrie qui meiure les corps'; 

f)eut fervir en certains cas à mçfvirec 
es efprits mêmes. , 

Non-feulement l'efprit métapKyfi- 
que & l'efprit géomètre ne fe ren- ■ 
contrent pas toujours enfemWe , il y 
a même moins d'union & d'affinité 
qu'on ne , s'imagine entre deux gen- 
res d'êfprit que le vulgaire croit être 
fort analogues , celui du jeu & celui 
^e la -géomélrie. L'efprit géomètre 
çft fans-doute un efprit de calcul & 
de cojiibînaifon , mais de combinai- 
ion fcrupul,eofe & lente , qui examine, 
l'une après l'autre , toutes. les parties 
de fan objet j qui les compare fuc- 
ceflivement entr'elles j qui preuj 
carde de n'en omettre aucune , & de 
les rapprocher par toutes leurs forces ; 
en un mot, qui ne fait qu'un pas à-la- 
fois, & qui a foin de ie bienaOuret 
avant de paflêr a,u fuîvant. L'efprit 
du. jeu efl un efprit de combinaifori 
rapide , qui embralTe d'un loup d'œiï 
& comme d'une manière vague uii 
grand nQmbre de cas , dont quel- 
guesTUQ^mçmespeuveat lUi échapper. 
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parce quîil^It moins allu}etû À .4et 
règles , qu'ii n'efl un efpece d'iiifiiiîîl 
perfedionnéparrhabJlude.Ii'aiUeurs, 
le Géomètre peut Te donner le temps 
nécenàîre pour réfoudre fes problèmes; 
H fait un efibrt , Te repofe , & repart 
■delà avec de nouvelles forces; le 
îoueur efl obligé de réfoudre fes pro- 
blèmes (ur-Ie-cfiamp , & de faire dans 
\m temps fixe & très - court tout 
l'ufage poflible de fpn efprît; il n'eft 
donc pas ftirprenant qu'un grand 
Géomètre foîi fouvent un 'joueur trè*- 
paédioere. 



On peut regarder la Géométnc 
comme une logique pratique , parce 
que, les Yéritéà dont elle s'occupe , 
étant les plus fimples & le! piu^ îeflr 
fibles dt tQutes , font pïœ eeitte raifoa 
les plus &foépiiblei d'une appljcatioti 
facile & palpable des jègles du r^U 
fonnemept, 



>0< 



tfO ' .Maximes. 



GâOJHéTKiE, 

I jBs grands Géomètres connoillèm 
cette erpèce de parefle qui préfère la 
peine de découvrir une vérité , à la 
contrainte peu agréable de la fuîvie 
dans l'ouvrage d autrui; en génér»! , 
ils fe' lilent peu les uns les autres, & 
peut-étrejïerdroïent-ilsàlirebeaucoup.- 
,Une téte pleine d'idées empruntées 
n^a plus de place pour les fiennes 
propres , & trop de ieâure peut étouf- 
fer le génie, au lieu de Païder. Si elle 
efl plus néceffaire dans Tétude de 
Belles- Lettres que dans celle de ta 
Géométrie , la différence de leurs 
objets & des qualités qu'elles exigent, 
en efl fans doute la caufe. La Géo- 
métrie ne veut que découvrir des 
vérités, fouveiîtdifiScilesà atteindre, 
mais faciles à reconnoître dès qu'on 
les a failles , & elle ne demandcpour 
, cela qu'une jnftefle Se une fagacité 
qui ne s'acquièrent point. Si elle 
n'arrive pas préc^ment à fon but, 
elle le manque eaUéiemeiit » majs 
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tout moyen loi efl bon pour y arriver, 
& chaque efprit a le fien qn'H eSt 
en droit de croire le meilleur ; au 
contraire , le mérite principal de Vé\<y 
quence 6c de la poéfie confiée à 
exprimer 8c à peindre j & les t^eirs 
.naturels, abfolument nécellâires pour 
y réuflîr, ont encore befoin d'être 
éclairés par Tétude réfléchie des eiC- 
ceUens modèles , & pour ainfi dire , 
guidés par rexpérience de râus les 
Jiecles. Quand une fois on a lu un 
problème de Newton , on a totK vu , 
parce que la vérité $*y montre nue & 
-fans réîerve; mais quand on a lu & 
relu une page de Virgile oude Racine, 
jl y refte encore cent chofes à voir. 
Un bel efprit qui ne lit point, n'a pas 
moins à craindre de pafTer pour un 
■ écrivain ridicule , qu'un géomètre qui 
lit trbp , de n'être jamais que médiocre. 



La Géométrie n'eft-elle pas par 
elle-même une beauté réelle , indé- 
pendante de toute utilité vraie oii 
prétendue, quand elle n'auroit d'autre^ 
prérog^riveï quç de nous oSrir-faas 
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.& cert^nes, tjn (î gtand avantage ne 
la rendroit-iip^sdigne de notre étude? 
£lle efl , pour ainn dire , la mefure la 
plus précife de notre efprit, de fon 
■degré d'éiendiie , de fagacité , de 
profondeur ,■& de juilefTe. Si elle ne 
peut nous donner ces qualités , on 
-conviendra du moins qu'elle les for- 
•tîfie, & fournit les moyens les plu» 
.faciles de nous afTurer nous-mêmes, 
• & de faire connoître aux autres jufqu'à 
quel point nous les pofledojis. Arclii- 
^mède dl encpre plus .célèbre parfes 
rredierches fur la parabole & Air les 
fphàles , que par fes fpKères- mou- 
vantes & fes bafcutés. Defcartes & 
.Nevton, dont lesouvrages n'ont gvière 

■ contribué qu'aux progrès de la raifon , 
feront l'un & l'autre immortels , tandis 
que Jes inventeurs des ans les plus 

.néoeOairej font pourla plupart iocon- 
nus, parce que c'eft plutôt le hafarJ 
que le' génie qui les a giiidés. Un 

'Hillorien elt loué de travailler à il- 
ïuflier fa nation ; quel refpeâ ne 
mérite pas uji petit nombre fie génies 

'Tares , qni , en montrant jufqu'oà peû- 

■ venl aller lesiforces ide i'efprit , ont 
éclairé runiyets ,■ & fait Honneur à 

ï'hmnanitç 
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riiiimanité, U a fallu des fiècles potic 
les produire , & on ne peut erpcrec 
de les voir de temps en temps renaître, 
qu'en ne traitant point leurs difciples ■ 
de fainéans laborieux. Ainfij qi^and les ' 
fpéculaâons de la Géométrie tranf- 
cendante ne feroîent 8c ne pourroienr 
être d'aucun ui^ge, ce^pi'oti efl bi^ 
âorgné de prouver , ces hommes 
reAieâaMes devroient les mettre à 
Vnbxi du reproche de frivolité que 
leur foiit tous les jouis des cens oîii&, 
frivoles par étal, & incapabJes de letf 
apprécier; Si de^ travaux d'une utilité 
liiâtérielle & fenfible étoieiu la feule 
ou la principale mefure du mérite , 
le laboureur & le foldat , au'iourd'hui 
vjûimesd'iio méprisinjufle, devraient 
recevoir des honneurs auflî peu iné«' 
ntéfi. Les talens de route efpcce, les* 
noms célèbres çn tout gçnrc feroient : 
oubliés ou profcriis ; la barbarie re- " 
lîMtroii bientôt, & avec elle tous les- 
ipaux qu'elle traîne à ia. fuite. 
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. Réflexions fur le Goât* 

lyE. G^ût., quoique: peu commun, 
n'efl point .arfjiuaire. Cette véricé, eu 
également reconnue de ceux- qui 
réduifent ie Goût à-fentir & de ceux- 
qui veulent le contraindre à raifon— 
neC'i n»îs il n'étend pas fou lelTorC' 
far toutes les beautés- dont un ou- 
vrage de l'arteft fufceptible. Il en elV- 
de frappantes & de fuBlimes qui fat* 
nHènt égalenient tous les efprits, que' 
I3 rHUre produit fans eBbrt dans toua 
ïeç fîèdtes & chez tous les -peuples^ 
& dont par conféquent tous les- ef*- 
jKÏts , tous Igs liècles, tous les peu-- 
ples font. juges î il en ell quineiou.-- 
€;iient que les âmes fenfibles, & qui' 
gUlTent fui les. autres. Le» beautés- de- 
cette efpèce ne font que du fécond 
ordre , car ce qui eil grand eft pré- 
férable à ce qui- h*efl que fin. Elle 
font néanmoins celles qui demandent 
le plus de fagaciié pour être pro- 
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duites', & de délicatefre: pour être feti' 
tîes i aufli font-elles ptus fréquente* 
parmi les .nations chez iefqueîles les 
agrémens de la fociété ont perfçc- 
«onné i'att de vivre & de jouir. Ce' ' 
genre de béantes faites pour le petit' 
nombre, eft ptopremém l'objet du 
Goût qu'on peut définir le talent de 
Jém^ler dans les ouvrages de Van ce 
qui doit plaire aux âmes fenjîblei , & 
ce qui doit les blejfer. 

Si le Goût n'eil pas arbitraire , ileft' 
donc fpndé fur des principes incon- 
:n eft une fuite 
c point- y avoir. 
m 6n ne pHifle! 
t ces principes,. 
! notre plaifir &^ 
uniquement &t. 
>. Nous trouve» 
denous-mênies,, 
le attè;ijtive,des- 
ariablesduGoût, 
«erre de touche, 
le toutes les pro- 
ourrpnt être ibu* 
e efprit philofo-, 
(blige', faute de; 
de fufpendte à 
I 4 
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chaque inA^t nos. [las. dans Tétuâ^; 
dç fa naturç 6c des objets qiii font 
hoti de nous , doit au contraire dans 
tout ce qpi eA l'objet du Coût nous 
porter à la difcuflion j jnais il n'ignore 
pas çn inême-temps que cette dif- 
cufîion doit avoir un. ternie. En 

auelque manière que ce foit , nous 
evons défefpérer de remonter jamais 
aux premiers principes qui font tous 
vices pour nous derrière un nuage j 
vouloir trouver la caufe métapliyfiquê 
de nos plM^rs , feroit un projet aulli 
chimérique que dVntreprendre de . 
voulofr expliquer l'a^îon dps pbjets 
fax nos fens. Mais comme Q" i Ai 
réduire à uq petit nombre de fenlà- 
Bons Torigine de nos çonnoilTances « 
Oit peut de même réduire les principes 
fié nos plaifirs eri matièrç de Goût , à 
un petit nombre d'obfervaiions în- 
oonteftables fur notre manlçre de, 
fentir ; c'eft jufques-là que le pliilo- 
fophe remonte : mais c'efl ■: là qu'il 
s'arrête , & d'où , par une pçnte naiu^ 
telle, il defcerid aux cpnréquences.. 
ta jqfteflTe d'eiprii , déjà fi rare par 
elle<-même , ne fufîit pas d^ns cette 
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âfftz d'une ame Jélîcate & fenfible, 
ii faut de plus, s'il eft permis'de s'é:£- 
pliqiter de la forte, ne hlanquet 
d'aocun de ' fens qtii Compofent 16 
Goût : dan^ un ouvrage depoéfîe^ 
par exemple, on doit parler tantôt 
a rîmagination , tantôt an fentiment, 
,tantôt à ifa raîfon , mais lonjours à 
'l'organe ; les vers font une cfpèce de 
xliant fur lequel l'oreiHe eft h inexo- 
rable, que la raifon même efl quel* 
qiiefoiscoiitraîme de lui faire de légetï 
facrifices. Ainfl^ii Philofoplre dénué 
"d'organeç, eût-il d'ailleurstoutlercfle, 
■fera un rtiauvaîs jpee en matiàe de 
-poéfie i il prétendra que le plaiiît 
'qu'elle nous prouve eift nn plaifit 
d'opinion j qu'il "fe^ï fe Contenter , 
dans quelque ouvrage que ce fôit, 
de parler à l'efprit ^ à l'amcî 3 
jettera même par des raifonnenïens 
captietix uii ridicnfe apparent Air lé 
foin d'arranger des mots pour le ri[arfit 
de l'oreilïej c'eft aitifi- qu\in Phyfi-i. 
cien , Tcduir au fetil fentimerit dà 
toucher, prétendroit que lei dbiet» 
:éloignés ne peuvent agir fut nos or- 
ganes, 6f le prouveroit par des fopMC 
«nés auxquels on ne poùixoit repondro 
i 3. 
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qu'en lui rendant rouie, & k vae, 
*Notre Phiiofqphercçoira n'avoir rien 
.été à un ouvrage de pocfie, en con- 
servant tous fes termes , & en les 
trahrpolànt pour détruire la mefure,, 
)& il attribuera à un préjugé dont ii 
'efl eiclave lui-mcme , iaos le vouloir, 
^'efpcce de langueur que rouvrage 
ïuiparQÎtavoircontraâée par ce nouvel 
,çtat i il ne is'appercevra pas .qu'en 
rompant la mefure^ & en renverlànt 
5es mots , il â détruit iTiarmonie qui 
;TériiUoit de- leur ariangentent & de 
îegr liaifon. Que diroit-on d'un mufî- 
^câen qui , pour prouver que la mélodie 
jeQ un plailir d'opîtiion , dénatureroït 
in air fort agrcàfele , eii.tranlpoirtant 
iaUjlialàrd lésions dont il éttxompoféî 
Ce n'eit pas ainfi que le vrai Phi- 
Ibo&plie jugera du plaifir que donne 
Ja pocfie. Il n'aocotdera fur ce.poînc, 
^igtjctut à la qatufq., l'ni put à.l!opi> 
iiioH ; ii wjÇopppitçi, que comme la 
Iflufiquç a lia. effet général iuritous 
Jcs peuples ,]quoique la nnifique des 
^nsinepkife pas toujours ^ux autres, 
4e iDÉn^e tous les peuples font fen- 
fiiies à J'Karmpnie jjoétique , quoique 
2eui poéûe Joit iart di^ùente. C'eA 
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:«n examinant avec aitenûbn cetie 
diiTérence , qu'il parviendrd à ^étet^ 
miner jufqu'à quel point rfwbitude 
-inftne iat le ^aifir -que nous foAC 
-la poéOe & la niufîque, ce que l'ha- 
-îïinide ajoute de réel à ce pkiifir3& 
-ce ^ue l'opinion peut aufTi y joindfe 
'd'iltufoire. Car il ne confondra point 
3le plaifîr'd'habitudie avec celhi qui eft 
■pummem arbitraire & d'opinon , dif- 
'-lindioin qu'on n'a pea^être pas afTez 
faite en £ietteraatièrej&quenéamn(!>ins 
-l'expérience journalière rend incon- 
' teftable. Il e(i des plaifirs qui -dès !e 
premier moment s'eihparent de nous ; 
.'^il en ell d autfes qui n'ayartt d*abord 
éprouvé de notre part que de l'elM- 
gtwtnertt ou de rindifféretice , atten- 
dent, poar fefairefentir, quel'ameait 
été firffifamnrent ébranlée par ieuc 
aâîdn , & n'en font alors que plus vils. 
■Coihbren de fws n'eft-îl pas arrivé 
qu'une mufîque quinousavoit d'abord 
déplu nous a ravi enfulte , lorfque 
i'oreiïle à force de l'entendre ell pat- 
venueà en idémêfer toute re«prèlïïon 
& la finefTe.XXs i^ailirs que rhablnfte 
fait goûter peuvent donc n'être phs 
I4 
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arbitraires, & même avoir eu cPaBortf 
le préjugé eonrraire. 

C'est ainfi qu'un littérateur pïir- 
iofophe confervera h l'oreille tous fes 
droits j mars en même-temps , Se c'eft- 
ià fur-tout ce qui le difiingue, il ne 
croira pas quç le foin de fatisfaire 
Forgane difpenfe de l'obligation en- 
core plusimportantede penfer jcomirie 
ÎI fait que c'eft la première loi du 
lïyle d'être à l'uniilbn du fujet , rien 
ne lui infpire plus du dégoût que des 
idées communes, exprimées avec re- 
cherche , & parées du vain coloris de 
3a verliiîcation } une profe médiocre 
& naturelle lui paroît préférable à |a 
poéfie, qui au mérite deTharmonJene 
joint pointcelui des.chofes;c'ellparce 
■qa'il efi fenfible aux beautés des 
images , qu'il n'eu veut que xJe neuves 
■& de ixappantes , encore ieuf préfcre- 
l'i\ les beautés du fentimeni , & fur- 
tout celles qui ont l'avantage d'ex- 
primer .d'une manière noble Se tou- 
chante d;es vérités utiles aux hommes. 

Il ne fulEt pas à un > Fhilofopbe 
#avoir. tous les fens qui compcfeut 
le Goût, a eft encpre néceflàire que 
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yeiercice de ces fens n'ait pas été 
"iFop -concentré dans un feuf objeti 
Maibrancftc ne poavok lire fans 
€nnui les meilleurs rers j tjuoiqu'oil 
remarque dans fou flyle les grande* 
qualités du poëte , l'jmaginanon , le 
fcntiment de l'harmonie ; mais- xiop/ 
exclu fivement appliqué arec ce^ qrâ 
<fl robjet de la raifon «a phitôt du 
*aifonnement , fou -imagination fe 
îwrnoic- à^<nfanier des -RypaihèfeS 
philofophiques ,' & ïe degré de fenti-» 
rnient dont it écoit pwirvu à Ifts -em* 
ferafleravec ardeur comme des vérités 
Çudqut barmonieufe qa* foilî &l 
profe , i'fiartnonie poétique -éttoh feus 
cïiarmcâ pour lui , fort qu'ert efief Ift 
fenfftilité de -fon oreille fût bornée" à 
t'harmoriîe- de fa profe j -foît qo'mt 
«aient =int);irel lui fit -produire de ï* 
Jii'ôfc ■fcàrmonieufe fans qu'tt' s'en ap*- 
|) wçd* , comme fon - ima^narion- lef 
feiîvoit fartsqià'H en doutàt.^Aïcomrttcf 
■tfff înflrument rend des accoris-^fen* 
ït favoir. Ce n'elï pas- feulement ât 

tiKfIque'' défeut de' -feîfibilité dai* 
anic ou dans- forgane',. qu'aff^donf 
«tti6uer1«3ïattjp^gem*ns ewmatîèt» 
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éprouver on ouwage, de l'art, vient 
ou pe^t (venir de plufieurs ,ïburc« 
di^rentes : Vaxxalyle ,pMialbphique 
Confifle donc à favoir les dillinguer 
& les réparer toutes, aân de rapporter 
à chacune ce qui lui appaitient , Se 
fie ne pas atuîbuer à notre plailîr une 
fiaufe^ui ne l'ait point produit; Ç'eiî 
fans .doute (lii les ouvrages qui ont 
réufTien chaque genre , que les règLu 
doivent êtie Eaites-jinais ce n*eâ point 
iU'apcès le réHiltat du plailîr que ces 
Cu^VJ^ag^s-nous,DiU donné jc'eA d'après 
une diÇcaitiqa jéRéchie , qui nous 
îalTe dircerner les endroits dont nom 
^ptfis ^le vivement affeâés , d'ayec 
ceux qui n etoient dellinés qu'à ièrvic ' 
d'onihre. ou :de repos , d'av«c ceux 
(néonçs où routeur. s'e^, négligé ùtnf 
le vptiloir. Faute de. iiuy-ïe icette 
inct^4ej J'iii^ffination étJiauffée^ar 
quelques beautés dupremierçrdne d^.np 
11B ouvrase mpnflweqx ^.d'çiÛetus.^ 
fermera bientût les yeux fur tes ei>r. 
droits foiblet , transforaiera les défauts 
VKmes en beautés , & nous conduira 
y^r id^grôs, à ceç emhouJï^rnie froid 
& ilupide qafn-ae.XGtit rien à foroe 
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Tfirpiit t qui nous rend indignas & 
' incapables de gcràter les beautés rêellesî 
oinfi-fiu une impreflîon conAife & 
machisaie , ou bien on établim de faux 
principes de Goût, Du , ce quin'eftpas 
moins dangereux , on érigera en prin- 
cipçsce fjuieften foi freinent arbK- 
• traire j on rétrécira les bornes 'de fun, 
& onprefcniB des limites à nos plaifîrà , 
,ptioei)u'on n'en voudra qUed'Une feule 
efpèce&dansunfeui gen/ejontrou-- 
veramitour du calent un cercle étroit 
dont on ne lui permettra pas de fortif. 
-GvsT à la pfnlofophie à nous dé- 
livrer de ces Ijenss rriais ellfe ne fau- 
xoic. tnettre 'trop de choix dans lés 
atmes doiit ellefe fert pour les brifer. 
Lamctthe a avancéqueles vers n'étoient 
. pas eflèntiels aux pièces du théâtre ; 
.pourproDTcr cette ophiion ■, trèi-foù- 
tenable «nielle- même , il a écrit conirê 
ia poélie , Se par-tà il n^ fait qtie 
^mire à £t caule-: il ne l()i ïéftoit plds 
qu'à -écrire contre la mûfique poilr 
.w-ouTer,quc le chant n'*ft pas eflêntièl 
-« il tragédie. Sqiis CûHabaitc^ le pré« 
jugé par des paradoxes , il âVbit'<éc 
me /embie , %n inO/eti pi* court 
-pour i'aBaqu« J -t'étois d'étstirè j&*< 
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_^e -Caflro en profe, •Eextrêrae mtérSt 
du fujet permeuoit de rifquer rînr.a- 
vaûon, & peut-être virions>-nous ua 

fenrè de plus. Mais l'envie de lè- 
iftiiig^ei: &auda les opinions- dans 
Ja théorie > & L'amour t propre qui 
craint d'échoyer ,. les. ménage dan» 
}a pratique. Les. PhiIof(^hes font te 
contraire, des Légiflateurs f ceux-ci 
-iè difpuiSent des loix qu'ils, imporent, 
.ceùx-Ia.fe fouraettent dans ieui» 
•ouvrages aux loix qu'ils condamnem: 
.dans leuf s préfaces. > 

J/Es deujt caufes d'erreur donr uou* 
javons- parié ijufqu'icin. le défaut- de 
fcnfihiiiié d'une part, >& de l'aucne- 
irop- peu^. d'atttention à démélei les- 
^incipes de iiotr* plaifir , font fct 
Jburce -éterneHe de ja; difpute tant 
de fois leaouveUèe 1^ le mérite des.- 
anciens : jçuis partifao* trop enthou- 
fiailesXoitftrop de grâces à l'enfetpblfi- 
«n- iavsuc ■^e%/détaift',.i€ars' adveor 
&ireS'trop raifonneujis ne -rendent ^us- 
ja:fl£Z:de ^ufiice aux détails-, pac les- 
.«nes^. qu'il» xeraarqpent dan&^en- 

iL^JÏ nnç antïe '«rpèE&rd'e|retii3i 
; 4^K 'ie^ i£bi^ro^Ç' idoic-asijîr ^9^ 
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iHaKXtntiQn à fe garantir , parce qtfil 
loi e(i plus aifé -tTy eombet ; -«lié 
■cortfifle à wanfpertor anx cbîtts da 
Coût des principes vrais en eux-mê- 
jnes , mais qoi B-'ont point d'applrca- 
xion àcesobietSrC^ cotuiCfft le célèbre 
^u'ii mouTiit , âa vieil Horace, & on^ 
a'falâmé avec raifon Te vers foirant t 
c^endanE iine mérapliynqtie com- 
•ntune ne manqneroit pas de fophtfme» 
pour le juHifieri-cefecond vers, dira» 
*-on , «il néceflâire- pour exprimer 
loutce qne' iimt le vieil Horace ; fans: 
doute ildoit préférw b wiort defow 
Sis au déshonneur de fon liom, maïs- 
ii doit encore pTus fouBairer que ia 
valeur de ce iHs Ife-faflè- ccliapper ais 
péril , & qir'animé par un ieau Jjtfef- 
foir, il fe dïéfende feul- contre trois. 
On pourroit d'abord repondre tpie* 
le fécond vorc , e^tprimantini fèntîmenc 
ylus aaturei; devroii au -moins pré-- 
■céder le preBwer , & par CDnféqnemi 
■qu'il raïToiMit îmaifr qui ne TOïtd'^aî^ 
&Hrs que ce fecond vers feroitencoter 
îoibie & froid , même après avoir etfe- ' 
■icmis -à là véritable plaee ! n'eft-^lpay 
«vidaitnxient immle aie vieS Horace: 
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reofenne i Chacun .fappofera &nt 
. peine qu'il aime mieux voir fon fils 
vainqueur que yidime dfi cpoibat j te 
feui fentimcnt qu'il doive montrer , & 
jqui convienne à Tétaz violent où ii cft, 
éït ce courage liéioïque qui lui ,fak 
préférer la-^ort de ion fîls;àia Konte» 
La logique froide & leme. des efptits 
itr^nquilles , n'eil pas efsUe des âmes 
vraiment agitées : comme elles dédaiy 
gnent de. s 'arrêter fur des fentimens 
v^lgai^es , elles fous-entendent .plus 
qu'elles, n'expriment j elles s'étonaem 
toatd'un-coupauxlentimens extrêmes, 
fcmBla&les'à ce Pieu d'Hontère qdi 
ftittroispas, et qui arrive au quatrième. 
.Ainsi dans les matières de GoÛt, 
.une demî-pïiilofQphie nous écaite du 
vrai , & une philofophie mieux en- 
tendue nous y i^[iiè)ie. C'eA donc 
faire une double injure aux BeUes- 
Xeures & à la,PKilofoptùe , que de 
«croire ■ qu'elles puiiïeHt réciproque^ 
jnent fe nuirç ou s'exclure. Tout ce 
.qui appartient non-feulement à notre 
.•manière de concevoir , mais cncoreà 
jiotre manière de fenl!r,efl levra: do^ 
inaine de la Philufopiiie ;îlferoit auffi 
;déjrfL^Qi.itpat)ie de la itléguer daps les 
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âeux , & de U leAieindre au fyflêmç 
du monda , que de vouloir bomei . 
la poéfie à ne pailer que des I^eux 
. &. de f anioui : & comment le véri- 
table efprit philorophique feroit-il 
oppofé au bon Goût i il en efl ^\^ 
contraire le plus ferme appui,. pui{^ 
que cet erptit cônfifleà remonter en 
tout aux vrais principes , à recpn- 
noître que chaque art^.a fa nature 
propre , chaque Gtuation de Tame 
ion caraâère, chaque chofe fon coloris, 
en lin mot, à ne, point confondre les 
iiniites de chaque genre. Abufcr de 
l'efprit .phîlofqpliique, c'eiî en man- 
quer. Ajoutons qu^iî n*efl pointa cnûtt- 
are que uidifcumon & Tanalyfe émoul^ 
fent le fentiment ou lefroidiUent le 
^énie dans ceux qui poITéderont d'ail- 
Jeurs ces préçienx doiK de la nature; 
le Ptiilorophéfait que , dans le moment 
,de la pro3uâion,le génie ne veut 
aucune contrainte , qu^iî aime à courii 
Tans frein & fans règle, à jiroduire ie 
juonflrueux à côté du fuBlime , i 
Jiouler impétueufement Tor & le limon 
tout ensemble } Ja raifon donne donc 
an génie qui crée unciifcertéciyière, 
(çile lui pemiet de s'éf luTer jai^'à ce 



.„.C<x,-5lc 



'né^ ' M A X f « E « 
qu*iï aîr Befoin de repos, comme ce» 
«outfîers fougueux doiit -on ne vient 
■à bout qu'en tefr fatignatn. Alors- 
«ile revient Ëvéremem fur les pro- 
■duâions da génie ; eile couferre ce 
^i elï Peffèt du véritabfe enthoil- 
'ïaïme | elle profdrir ce qur eft l'ou- 
■rrage de la fougue ,. & c'eft ainfî 
■qu'elle hit écroreies cheft-d'œuvres, 
'^Quclecrivain, s'il n'eftpa^^nHèrement 
■dépourvu de talent « de goût , n*a 
■pas remarqué que dans îa chaleur dt 
fe ■compomion , une partie de" fou 
■«fprit relie en -qoelque manière à 
Técarc pour obféryer celle- ^i com- 
■Jïoffe , & pour lui lailTer un ïrbre cours^ 
& qu'elle marque d'avance ce qui 
idoit être effacé; 

Le vrai Philofophe fé condan: a- 
jeu-près âc la même manière- poia 
yiger-quB pour compdfér^îl s'àban- 
^onne-'d'àbDnrairj^aifirvif & rapide 
-dé l'impreflion j -mais perfuade qufe 
^es Traies beautés- gagnent toujours ï 
'^âxamen>,-il revient biemôt fur fes- 
sas ; il remonte- aux caofes 3c- Tes^ 
^làiïîrs.tl ïes.détnaie .il.diflingiie-ce 
*qui a Tajt^ iJlafionf S'arec' «c^H'i 
yofondémenr Jra^,; "ScHè ancec» 
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"État par cette analyfe de porter uû 
jugement fain far tout Touvrage. 

On peut , ce me femble , o'aprè» 
ces réflexions, répondre en deux moff 
à ta queflion fouvent agitée , fi le 
fcntiment eft préférable à Ja difcuflîon 
pour juger un oirvrage de Goùt.L'im- 
predîon eft ie juge naturel du premier 
moment , la difcuRlon Tefl du feconil} 
■dans les perfonnes qui joignent à îa 
fineflê ^ à ia promptitude du lai<, 
la. netteté & la lufielîé de l'efprit, le 
fécond juge ne fera , pour l'ordinaire, 
que confirmer les arrêts rendus par le 
premieF,.Mais , dira-t-on , comme ils 
■ne feront pas toujours d'accord , nfc 
vaudroit-il pas mieux s*en tenir dans 
tous les cas à la première décifion 
que le fentiment prononce ? Queliè 
trifte occupation de chicaner ainfî 
avec fon propre plMfii", & quelle 
obligation au^ons-noirs à la pfiilofo- 
phie quand fon efiet fera de ledirnr- 
nuerî Nous répoiidrons avec regret 
que -tel eft le mal'hein' de la condition 
numaine, noBs n'acquérons guère dt 
connoiffàncesnouvelles quepournouS 
■défabufet de quelqu'illufion agréable, 
& nos luaùères fotu |)rcAiue toujoua 
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aux dépens de nos plailït^. Là lîfu* 
plicrté de nos ayeux ctoit .peut-être 
plus forteinent remuée parles |»èces 
moiiflriiâufes de noîce ancien ttiéâtre, 
'.que nous ne le fommes aujourd'hui 
par la plus belle de nos pièces dra- 
ma'iques. Les nations moins éclairées 
que la nôtre nç font pas moins heu- 
reùfes , parce qu'avec moins dodéfirs, 
'elles, ont aufn moins de befoins , ôc 
"que des plaiiîr3 grofïisis ou moins 
'raffinés leur fuififenti cependant noi» 
ne voudrions pas changer nos lumières 
jiour l'ignorance de ces nations, & 
.pour celle de nos ancêtres. Si ces 
lumières peuvent diminuer nos ptaî- 
Srs , elles flattent en même -temps 
notre vanité î on s'applaudit d'être 
Revenu difficile , on -croit avoir acquis 
:par-là un. <^egré de mérite. Jj'amour- 
Ipropre cil le fentiment auquel nous 
tenons le plus , & que nous fommes 
.les plus enjprelles de <fati^aire } le 
^laifir qu'il nous fait éprouver n'eft 
^s, comme beaucoup d'autres, reffët 
i'une imprelfion fubïte & violente ; 
.mais il ell plus continu .plus nnifornie 
& plus durable, & fe iaiSe, goûter à 
^Wsippgstwi;»., 
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J *Ai ofé d'avance appeller préjugé 
^ropinion qui fuppofeque les Grands 
■ ont eu une meilieure éducation , & 
qu'ilf doivent'par conféquent, lomçs 
'cliofe égales , être des. connoilTeuçs 
,plus étlairés : l'éducation qu'ils reçoih 
vent, toute bornée à l'extérieur, peut 
leur fervir à impcfer au peuple , mais 
non pas à juger des hommes. Quelle 
Table dans nos mœurs que la lettre 
'de Philippe à Arifiote le jour de la 
jijaiflance d'Alexandre ! Que diroH 
Socraie de l'éducation pubUqiie qu'on 
.donne à notre ïeune noblefle , des 
puérilités dunton k plaît à la nourrir., 
comme fi on l'avoit rien de bon à 
lui apprendre î fenfible au fort de 
ces .âmes .neuves , & par conféquent 
!fi .propres à recevoir les impteffions 
jdu beau,, .du. grand & du vrai y U 
ji'avoit que trop d'occalîons de répéter 
.à leurs .maîtres cette maxime juiqu'à 
jréfeat appliquée aux mœurs feules» 
.que T-eafan£e.ne,fawoi( êtnir^-ref- 
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peSêeî qu'il feroit fur-tout étonné dfo 
Voir qu'au centre d'une religion auflî 
humble que la notre , & auilî faite 
pour rapprocher les hommes, on 
afTeâe de rappellei continuellement 
à nos jeunes feigneurs la gloire de 
leur nom & de leur nailtànce , & 
qu'on ne trouve point pour les exciter , 
ae moti^ plus réels & plus nobles ; 
au lieu de leur rcdii'e fans cetTe qite 
-les autres hommes font leurs égaux 
par l'intention de là nature , plufieurs 
fort aa-deflhs d'eux par les takns , & 
qu'un grand nom pour qui fait penfer , 
efi un. poids auflî redoïKable qt^'nne 
^célébrité précoce. 

Je ne crains point qu'à cette cenfure 
malhcureuferaent trpp julle de l'cdit- 
cation publique que reij'oivent les 
.Grands , on pppofe les éloges qiic 
•dlHiiftres perfonnages lui ont donnés: 
■je répondrôîs ou qu'ils parlOiérit feu- 
wment de ce qu elle* poarrort être , 
■<ju qtw s'ils parloïent'de ce qu'elle 
«toit, de leur temps , elle <tfc(i plus 
reconnoifTable ; & j'oferai dire à ces 
|uges, venez & voyez; je ne ne crains 
point non plus qu'on m'oppofe quel* 
■qaoB |;éniei heureux , dont les taeat 



i».,,,-,.nLi Google 



B I r B R s » rf. ary 

tares D*ont pa être étouffes par ïa> 
mauvaife culture. J^aimerpîf auUnt. 
qu'on prétendit qu'il ne falioit pas. 
réformer les Rufles , i>arce qyç le.Czar 
éioit né parmi eux. ,, , 
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Vj e n'efl pas afTez pour nous ffe 
vivre avec nos cpntejppftraiiw&.ée 
les dominer. Animés par la curionté 
& par l'amour propre , & cliçrçhànt 
par ijne avidité naturelle a en>bra(rer 
a-la-fois, le paflê, le préfent & l'a- 
venir , nous défirons en même temps , 
& de vivre avec ceux qui nous (ui- 
vrons, & d'avoir vécu avec ceux qiii 
nous ont précédés. Delà rprigine & 
Tétude de l'Hifloire qpi nous uniiTant 
aux Gècles palTés j par le fpçéUcle de. 
leurs vices, de leur» vertus, de leurs 
connoilTances & de leurs erreurs , 
tranfmet les nôtres 3ux (îccles futurs. 
C'efl-là qu'on n'apprend àefiirtier les 
Iiomnips que par le bien qu'ils font, 
éc non par l'appareil imppfi^ntquiJes 
ijnvironne. Les fouverains , cfs hom^ 
fOSi ^wispaiiietirçux pour c^ui to^ 
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confpîre à cadrer- la^ vérité, peuvent- 
eux-mêmes Te juger d''avance à ce 
tribunal intègre & terrible; ie témoi- 
gnage qucrend l'Hifloire à ceux de 
leurs prédcceireurs qui leur teflèm- 
blent , ell l'image de' ce que la pqflc- 
rhé dira d*eux. 



■ La fciencederHîftoîre, quand elïe 
n'eft-pas ëcl&irée par la pbilofophie, 
cft la dernière des connoilTances bu- 
maines'i l'étude en feroit plus imé- 
reflàme , fi oh eût un peu jrfiis écrit- 
l'Hiilôire des; hommes , & un peu- 
moins celle des princes, qui n'efl dans 
fa plus grandepartie que les fa/ïes du 
vice ou delà- foiblefTe.; c'eft bien pis , 
quand on ' y mêle -une multitude de 
faits enccwe moins dignes d'être çon-- 
nus. Un-Romme d'cfprii ., très-pëa' 
verfé dànsrHiftoire , fe confoioit darts 
foi» ignorance « en confidérant que" 
cC' qui fe pafîe fous nos yeux feroif 
l'Hiftoire un jour. II feroit à fouliaitef 
quetons-les cent ans on fit un extrait 
des faits liiftoriques réelIftment^tïfesV 
& qtf on brôlât le relie. Ce- feroit !e 
mc^wx d^épargner- à- notrt'poflériri' 
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inondation dont elle eu. menacée^^ 
Si on continue d'aïuiTei; de rimpriT- 
merie pour apprendre aux fiècleS; 
futurs, des chofes dont on ne s'em- 
barralTé guère d^s les fiècles où çlleii 
fe paffenî, je_ïie doute point qu'un 
défir lî raifonnabJe ne foitipourbiea- 
des favans , un crime de. lèze éiudi* 
tion , di^ne des injures , & des ana- 
thêmes de tous les compilateurs j mai$- 
j'appelle de ces anarfiêmes au juge- 
ment des fagesj eux feuls devroient. 
être en droit de peindre les hommes , 
comme de les gouverner, L'Hiûoiré 
de les hommes en vaudioient-imeux. 



Je ne fais par «juelle i^ifoHOnfft 
convenu prefque généralepient da 
réduire l'Hiftoire à une efpccç; .de 

tazette renforcée ., exaâe pourlei faits 
: le ftyle. On prétend que i'Hiflôrien 
doit sabflenir des réflexions ,& les ~ 
làifTer faire à ceux qui lifent; pouc 
moi , ]e croîs que ie yrai moyen d&, 
iàegérer des réflexions aux ledeurs ^ 
o*eft dfen faire,; tout cpnpfte à'ïavoi^ 
iés ménager , lès prçTépiier avec art „ 
1^ \i^ au fûjfei dç roaiûçrc qu'elle» 
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aocmentent Tintérêt , à« lieu âe lo 
refroidir. £n un mot , les réflexions 
iiie paroiflent aulïï 'éilentielies pouc 
rendre l'Hiûoire agréable , pour iixec 
. même les faits dans la mémoire, quç 
tes démônflrations de géométrie pour 
fixer dans l'efpnE 1 énoncé des prbpo» 
filions : l'Hiftorien , dit-on , doit n'être 
qu'un témoin qui dépofc , & les 
réflexions feroicnt foupçonner fa par» 
lîalité. Mais il me leinble que la 
manière feule de narrer les fa^tS , 
rend un Hiflorien aufR fufpefl que Iç 

Îieuveni faire les réilexionsi & partia- 
ité pour partialité , celle qui exariiinç 
^ moins çft préférable, 



La fcîence des faits hifloriques tient 
& la philofophie par dçuK endroits , 
par les -prîiicipes qui fervent de fon- 
dement à la certitude hjflorique , & 
par l'utilité qu'on peut tirer dç l*Hif- 
toîre. Les hommes placés fur la fpcne 
du monde font appréciés p^r le fage 
comme ïétnoii)s , ou jugés çpiïune 
aâeurs ; il étudie l'univers 'floral, 
comme le pliyfique dans .Je Hlence 
4es piéjugési Û fuit les écrivain? daijs 
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' leur récit avec la même ciTconfpeâion 
^iie lànaturè dans fes pliénomcnes ; 
il obfervQ les nuances qui diftinguent 
ie vrai Iiifloriqiie du vraifemblable , 
Le vraifemblable du fabuleux j il re- 
connott les diflerens langages de la 
fîmplidté , de la flatterie , de la pré- 
vention & de la haine ; il en fixe lec 
caradères , il déiermîne quels doivent 
être la nature des faits , les divers 
degrés de force dans les témoignages 
& d'autorité dans les témoins ; éclairé 
par .ces lècles auflî ttnes que sûres y 
c^eA piincipaloment pour connoître 
les bommes avec qui il vit, qu'il 
étudie ceux qui ont vécu. Pour le 
commun des leâeurt , THilloire eft 
l'aliment de la curioQté ou le foula- 
gemem de l'ennui, pour lui elle n'efi 
que le recueil d'expérienoes morales , 
nrtesfurle genre humain; recueil qui 
feroii pïus court & plus complet , s'il 
h'eàt été fait que par des Sages , mais 
qui, toutinforifte qu'H eft, renferme 
encore des grandes leçons : comme 
' le Eecueil des ob£ei:vations médicinales 
de tous les ,âges , touiours augmenté 
& toitiouts imparfait , forme néanmoins 
^partie Ut ^biscITentieUe de l'art de 
guérir. K 
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Kéfiexîans fur VH'tftoïre & fur tei 
différentes aumléFes Récrire, 

i j'HisToiBg , dit tni ancien, plaît 
toujouis de qu^que msnière quelle 
foit écrite. Cette piopofîtîon, quoi 
qu'avancée par un ancien & lépétéq 
^vam l'ufage car trente échos mo-» 
bernes, poucrou bien n^en être pas 
plus vraie» Il eft Gins dgBtedeKleâeaii 
qui ne {om difficiles ni furie ibnd, 
ni fur le ftyle de l'Hiftoireicç font 
ceux dont l'ame froide & làns reflôns, 
plus fujette au dcfçcavremcnt qu'à 
l'ennui, n'a befoàn ni d'^re renméQ 
ni ^être înÛruite , mm feulement 
d^tre ^iZbz occupée pour fouir en 
paix de fop exifience , ou plutôt, Q 
on peut parler ainfii^ourladépenfef 
fans s'-en appecoevoîr, Ils fe lepaiifen^ 
de ce qui s'eftpallë ^rantèuXià-^u-' 

Jirès commcia partie ei&ve dupeuplQ 
le repaît de ce qui arrive ^utoti^ 
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i ï*Hrftoirie la même efpèce de euiw- 
lîié , avec auflî peu d métët j cette 
occupation les fait vivre fans dégoât 
& fans fatigue tout à-la-fois , parce 
qu'elle ïesdélivre de l'embarras d^ètre; 
(ans lésa donner celui de penfer, 
li'Hifloire vraie ou faufle, bien on 
mal «écrite ,efl donc l*alîmenj natarel 
de cette multitude , trop nulle pour 
entreprendre demédîter, trop varne 
pour fe-téduire à végéter, mais qui, 
Jar bonheur pourelle , n'eftpas enne- 
»me de la leâure. Ceft à elle feulç 
:qu£ i^lËdltoire pl^ttou jours , Ibus quel- 
■qae .'forme qu on k lui préfente ; les 
ïeâeurs qui penfenc pe font ni & 
' avides , ni fi indulgens. 

Il ett même des fliiloropRes de 
manvaife humeur , • qui dédaignent 
abfalumenc-ce genredeconnàiÏÏanceâ^î 
iconmie fi, pour I^drifinîrfre, leur mé- 
cafdiyn<{aie Se leui-s fyilêmes leur ap- 

Srenoienc qudque chofe de mieux 
: à nous adfli. Malebranche retran» 
choit impitoyablement de Tes levures 
«oùt ce ^ui n'étoit qi^hiUorlqùe ; ^. - 
*raignôit"que cetfc occupation, félon 
ini vuide'£[ flérile, hc dérobât quèl- 
H^iui ioâaipf à fes méditations ' pro^ 
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fondes , dont tout le fruit cependant 
fût de lui perfuader qu'il voyoit tout . 
en Dieu , & qu'il y avôît de petits 
toutbillons. Mais la pKilorophîe chez 
la plupart de ceux qui la cultivent j 
cft moins l'amour de la iàgeflè q'ie 
Tamour de leurs penfées. 

A quoi bon, difoit un de cesRomme» 
quicioièntpenièrmieuxquc les autres, 
parce qu'ils penfent autrement , à 
quoi bon s^'embarrafîer de toutes le» 
_ iottifes qu'on a dites. 8c faites avanc^ 
41011S f c'ell bien çflez de fouffir de 
celles qu'on voit & qu'pn entend, .& 
qui finiffent.par être fa graye occupa- 
lion de quelques écrivains emprefles 
à les recueillir , Ik. dignes de les louer. 
JL'Hifloire, dîte*-vous, m'apprend à 
connoître les hommes ; qtie^e^ înf* 
tans de commerce svec eux me Pont 
appris bien mieux Se bien plus vite 4 
&:'cette connoilTance , quand on a ei» 
le malheur de l'acquérir par foi-même-j, 
ji'invite pas ày ajouter quelques iégeeç 
6c ui.ftes degrés de perfeâion par 1» 
levure. Je trens les nommes ^c tou* 
les Hècles pour ce qifi*ils ùmt, foibles^ 
^ourbe5&mécïians,trompeurs& dupçs» 
^ mai .^ les autçes j 6^ je n'ai pu 
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heibin d'ouvrir des livres pour m*en 
aflùrer. L'expérience .m'a -convainca 
que ce inonde eA une efpèce de boiai 
infeâé de brigands i rHiftoite m'afïUre 
de plus qu'il n'a jamais été autre chofe ; 
cela n'eft-il pas fort înAruâif Se fur- 
tout fort cûnfolaotj' 

D'ailleurs , aioutoit ce critique 
amer , puis-je compter fans folie fut 
ie récit de ce qui s'etl fait avant moi * 
L'ignorance , la ftupidi té , les pallions , 
la uiperllition , la flatterie, la fiaine 
fontautaot de verres enfiimés , à travers 
lefquels prefque tous les hommes 
voient lesévénemens qu'ils racoutenc 
Mille faits arrivés fous nos yeux font 
couverts d'épailTes ténèbres 3 le nuage 
qui les obfcurcit femble groffir à me- 
fureque les faits font plus importans, 
parce qu'il y a plus d'hommes inté- 
reCrés à les altérer ; cherchez mainte- 
nant la vérité ^ns les chofes que voua 
n'avez ptJint vues, l'Hiftoire moderne 
, eft fur ce point la critique vivante Ôc 
continuelle de l'ancienne. Pour moi, 

Ë renonce à cette étude puérile : 
ieu , la nature & moi-même , voilà 
plus d'objets qu'il n'en faut pour oc- 
cuper dignement ma vie : \ Hiftoir^ 
K3 
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des Cieux; ceile d'une plante , cette 
d'un infeâe me touche plus que toutes 
les annalea Grecques & Romaines. 

Encore, difoit toujours ce délrac- 
tear de rHiftoire, fi en m'apprenant 
en détail des extravagances & la mé- 
chanceté des Koninnes ^ elle m'inflrai- 
foit avec ie même foin de ce qu'ils 
ont feit de bon & d'utile î fi j'y troiivoi» 
leprogrès^Iesconnoiflanceshumaincs, 
les degrés par Jefquels les fciences Se 
ies arts fefontperfeflionnési mais point 
du tout. Cette partie de i'Hifloire , 
la feule vraiment intéreflante, la feule 
dîgne de la curiofité du Sage , efl prë- 
cifcMent celle que les compilateur» 
de faits ont la plus négligée i infatiga'^ 
blés nàrrateurt de ce qu'on ne leur 
demande pas, ils femblent s'être donné 
ïe mot pour taire ce qu'on voudroît 
iâvoir. Tandis que des vautours s 'égor- 
g«oï'ent, des vers à foi< filoient pour 
jioiis dans le filence ; nous iomffbns 
de leur travail fans les connoîire , & 
ïious ne fawîns que I'Hifloire des vau- 
tours. Ceux qui nous l'ont tranfmife , 
reflemblent à des Naturalrfles qui 
décnroîent avec complaifance les 
♦ombats des araignées qui fe dévorent. 
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8t qui aiJbUeroient de noys faire cou" 
aoîirei^i'iiîduftne avec' laquelle elles 
febriquent, leur lojie- ^ 

, ; Hâtons- NO u^dç. faire taire ce 
Diogène i car comme il y a di; vrai 
dans fa déclamation , ce vrai , quoique 
dmJc.ouué,.ou plutôt parce qu'il eft 
dur Sc_ Q]xtié, clïargeioii encore l'inr 
fortunée pfcilofophie d'un nouveau 
crime dontelle n'apasïjefoinjeffayons, 
pouciaiuflifîer,d'oppoferinaOreCyni- 
que,ie Philofoplie fage & modéré^ 
qui lit l'Hifloire pour s'airurer que 
lés généi^tions .pj^ées nVot rieif à 
Ifiprochej à,cdtel:qut,-'pafle,,& po»ii 
PKîloiuier à:fon fiècleï.pfiur fe con- 
fcder dei vivre par Je ft>e8acie de tant 
d'illiiiltes' & rcfpedablm malheureux 
qui l'ont précédé; pour cliercher dans 
les annales- du _monde.les trace; prér 
igieufes,. quoique ibiblcs & clair-fe- 
mées , desiefTorite dfe l'efprit human , 
& les 'traoesj bien plus marquées du 
foin qu'QD a rois de tout temps à 
rétbufierîpourvoir, fans en être ému, 
daiH.le fort de fes prédéceifôiars celui 
qi^'ii. doit^éyoir^islii.joini a» rtiême 
courage lie. même^fut^às^, & s'il; à 
le bonheur ou.ln:'bi3lbeur'd!ai&ûtes 

Kl 
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[ueiques pnerres d'auenie à le âéRd 
:e la raiiop. L*HiAoire fcmble lufc 
jépéter à chaque inflsm ce qtie les 
Mexicains diroient à leurs enfans au 
moment de leur naillànce , Souviens^ 
toi ^ue tu es venu dans ce monde pour 
fotiffi-ir ifouffre donc^€f uùsr-toi. C'eft 
ainifi que rHiftohe rinftruil , le con- 
fole & Tencourage ; il lui pardonne 
d'être incertaine dans ce qu^elIe lui 
apprend , parce que tel ell le fondes 
connnoitiances Iiutnaines, & que iei 
ottrçurités de l'univers pfiyrique le 
confolent de ne pas voir plus clair 
dans l'univers mor^ : il lui pardonna 
tout ce qu'elle lui apprend de trop , 
parce qu'il ne Ijii en coûte tien poar 
l'oublier ; ou plutôt il ne fait pas 
même d'efTorts pour c^aiïer de fa 
mémoire les faits peu intérelTans qu'il 
a-'recucHlis dans- fa leâure ; il garde 
la connoinai;icè de fes faits comme 
^tant en quelque manière de nécejfué 
tonvenue entre -les hommes'i' comme 
une des -relTources les plus ordinaires 
de la confervation , en un mot , comme 
une ile ces mutités fi néce^aîres ,. qui 
fervent» rett)[^Jes(uuides>ànaneiti«a 
fc-fréquens deiaifotiéïc. - j . ■ -- 
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AiKsi bien loin c^ue l^^lifloire doivs 
être dédaignée du Philofoplie , c'eA 
au Philoropbe feui qu'elle eÛ vérita- 
blement utii« ; cependant il eft une 
claflTe à qui elle efl plus profitable 
encore j c'eA la claHe refpeâable & 
infortunée des Princes. J'ofe employer 
cette exprefHon fans craindre de les 
ofienrer ^ parce qu'elle eft diâée par 
rintérêt que doit infpirer à tous ci- 
toyens le malheur inévitable auquel iU 
font ru)etSj celui de ne voir jamais les 
Iiommes que fous le mafque , ces 
iiommes qu'iUeur eft pourtant H eflen* 
tiel de connoîcre. L*Hiitoire au moins 
les leur montre en tableau & fous la 
figurehumaîne, & le ponrait des pères 
leur crie de fe défier des enfans. 

C'est donc être le bienfaiteur des 
Princes, & par contre-coup du genre 
humain qu'ils gouveruent , que de 
ne jamais perdre de vue' en écrivant 
l'Hifloire , le refpeft fuperftieux qu'on 
doit à la vérité. Qu'on ne doive 
'jamais fe permettre de l'altérer^ cela 
Jie vaut pas la peine d'être dit : ajou- 
tons qu^il ell même très-peu de cas 
où il foit permis de ia taire. On repro- 
choit à un de nos plus judicieux l^iflo* 
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riens, M.FIèm^, d'avoir rapporté Jarw ' 
Ë3n Hiltoiie ËcciéfîaAique certains 
faits ptn édiBans- dont tes. incrédules 
potfrFctietit-ftbùfer, lËsV&xàtiônseKec* 
cèes-fous le mafque de la reli^on par 
an faRatifine qu'-ell» défavode , Se 
fup-tom l'abus qu'on a fait laht de 
■fois de ia puitTance fpiriiuelle , pour 
Ibulever les peuples contre leurs Sou- 
" veraiiis iégîtime*.- Une vérité , répon- 
dit-il avec ràtant de candeur que 
dèpIuk>fophie-,nefauroiiêireoppofée 
■ une autre î ces faits , malheureufe- 
nient trop vrais , n'emyêchent pcânt 
que la religion ne le foit aum. Ils 
prouvent même, pouvoil-il ajouter, 
à quel point elle le doit être ^ piiîf^ 
qu'dle a réfifté à une caufe interne 
de deflruâion , plus redoutable pour 
telle que fes perféciiteurs , au zèle 
ignorant , uiTurpaieiir & aveugle , & 
que Tes cruels ennemis n'ayant pu la 
détruire ; fes atnis ' dangereux n'ont 
pu ia perdre. 

Mai* comment un Hiflôrien qui 
ne Veut ni s'avilir ni fe nuire , ëvite- 
roit-i! tmii à-la-fois , & le péri! de 
dire la vérité quand elle offènfe , & 
ia honte de la t^re quand elle iSl 
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«tilé f Peut-être la. feule réponfe à 
cetiequeftioB eft qu'un écEivain, à 

" peine d'être convaincu ou tout au 
moins' foupçonné de menfbnge , ne 
devroh jamais donner au publâq 
FHiAoired'e ion tetjnpsj comme un 
Joumalffle ne devrait jamais padev 
des livres de Ton pays , s'il ne veut 
courir le rifque de fe déshonorer pu 

. &s éloges ou par.fes fatyres. L'homme 
de Lettres. {ace & éclairé ..enre^eck 

: tant , comme.u le doit, ceux que leur 
puiJiaoce ou leur crédit naet à portée 

- de faire beaucoup de bien ou beau* - 
coup de md à leurs femblables, les 
juge & les apprécie dans le lîlence 
fans fiel comme {ans flatterie j tient, 
pour ainfi dire , regiftre de leurs vices 
& de> leurs venus, & conferve ce 
regiâre à la poftértté, qui doit pro- 
noncer & faire juJïîce. Un Souverain 
qui , en montant fur le trône , défen* 
droit , pour fermer ïa bouche aux 
flatteurs > qu'on publiât fon Hilïoirc 
de ion virant, fe couvriroit de gloire 
par cette déf«nfè}iIn'auroirà craindre 
■m ce que la vérité oferoic lui dire , 
ni ce qu'elle pourrcût dire de itii ; 
rïe le lotteioit aptes l'avoir éclairé s 
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& il jouiroit d'avance de fon Hifloirç. 
qu'il ne voiidroît pas life. Mais pour- , 
quoi ies gens de î.eureB n'aurofent-ib 
pas allez bonne opinion des Princes 
pour fuppolêr cette défeafe, &. aÛez 
de courage pouc y obéir comme fi 
elle étoit raite. L'Hiftoire , les Princes, 
les peuples leur feioient également 
redevables. 

Apkès ces réflexions fut-l'Hifloire 
«n général , dilbns un mot des diffî- 
rentes manières de l'écrire. La plût 
' fimple .& en même - temps la plus 
convenable pour celui qui ne veut 
qu'écrire l'Hiftoire , c'eft-à-dire ia 
yérité , & cdie des abrégés chrono- 
logiques , on y réduit l'Hiftoire à ce 
qirelle conrient d'inconteftable aux 
réfultats généraux des faits , & on 
iupprime les détails toujours attirés 
par les erreurs ou les pa0îons des 
iiommes.Nous avons depub quelques 
années un grand nombre d'abrégés 
de cette efpèce , à la tcté defquris oB 
doit placer celui qui a mérité de fervir 
de modèle à tous les autreij l'abrégé 
.chronologique de l'Hiftoire de France, 
ouvrage également recommandée 
par l'élégance Sc_\à netteté de la feïreie.. 
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par l'exàditude des recliercliés., par 
iM- réflexions & les mes fines que 
i'auieur y a fu répandre ,- & fur-tout 
par une expontion approfondre, quoi- 
que fuccJDte en-apparehce , des prin- 
cipes & de> progrès de notre légilla- 
tion. . 

C'est à cette manière fi fage de 

rréfenter les faits, qu'on devroit fe 
orner, fi les hommes étoient aflez 
raifonnables pour fc contenter d'être 
jnflniits; mais leur curiofité iriquiete 
cherche des détails, 6c ne trouve que 
trop de plumes difpofées à la fervir 
& a la tromper. 

On reprélentoit à un Hîflprîen du 
dernier fiêcle , connu par fes men- 
ronges,qu'ilavoit altéré la vérité dans 
]a narration d'un fait : Cela fi- peut , 
dit-il, mais qu importe f le fait rCefi' 
il pas mieux tel quê je Vai raconté ? 
Un aiure avc»t un fiège fameux à 
jJécrire j les piémoires qu'il a.ttendoit 
ayant tardé trop long-tempt > il écrivît 
i'Hifloîre du liège , awitîé d'après le 
peu ^u'il en Javoït, moitié d'après fon 
imaginatiou ; & par malheur les détail» 
qu'il en donne font pour le moins 
.^uHî iméreiTans qi~e s'ils étoiedt vrais. 
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Les mémoires arnrirent enfîn ; Teit 
fuis fâché , dit-ii ,- mais mon (ié^ e/l 
fait; c'eft ainCi qu'on écrit l'Hiftoire, 
& la poAérité croit' être- inllnme;^ ■ 

Tant de Princes dont on prétend 
nous peindre le caraâère-, comme lî 
on avoir été leur courtifar?, & noue 
développer la politique comme û on 
avoit affifté à leur confeii , riroient 
bien, s^Us revenoient au monde j du 
pomait qu^on fait d'eux & des idées 
qu'on leur prête. Ala paix.d'UtfecIit, 
les politiques d'Angleterre agitoîent 
entre eux avec chaleur , fî la Reine 
Anne avoit ea raifon ou non de con* 
tribueràcette paix; pendant ce même 
temps un profelTeur de Cambridge 
faifoit des difTertations pour prouver 
qae je ne fais quel Empereur Grec 
du Bas -Empire avoit ea raifon ou 
tort ( l'ai oublié lequel ) de iâice la 
paix avec les Bulgares. 

Jusqu'à la fuperflition exdufîve- 
ment qui avilit Inommage fans honi> 
ter l'objet , je crois rendre aux ancien^ 
ie tribut d'eflinie,d'adhiiratîonmême 
qui leur eft dû; maistout le refpeâ 
que j'ai pour eux ne m'empêche pas 

de les foupçonnec d'avoir j>Iùs fouveitf ' 
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écrit llliflorte en orateurs qii*en.plu- 
lofophes-i ces.hai'sngues qu'on trouve 
cliez eux à chaque pas , Se qu^ils ,au.< 
roientété bien tachés qu'on crût l'ou- 
vraee de ceux à^qm ils les utribuent» 
ces naiangaes toutes éloquentes qud* 
lesfont, ou phitôt parce quelles font 
pour la plupart des chd- d'ceuvres 
d'éloquence, font craindre que leur 
imagination n'ait fouvent conduitleur 
plume dans la narration des faits : cette 
paflîon de haranguer, fi générale & fî 
féduifante dans les HiAoriens del'an- 
tiquité, 3 fubjugué.même, à la vérité , 
moins fortemein que les autres, celui 
qui les a tous elfacés dans la comioif' 
iance des hommes , qui les a mieux 
peint le vice & ia vertu , la tyrannie 
& la liberté. Le face & l'éloquent 
Tacite , dont llliftoire , après tout , 
perdroit peu quand on ne voudroit 
la regarder que comme le premier & 
le plus vrai des romans pnilorophi- 
^ues ; au'purd'huT tranchons le mot, 
on renverroit aux .amplifications de 
cc^lège un Hifièrien qui rempliroît 
"Ton ouvrage de harangues ; cependant 
tel adorateur des anciens , qui fe gaï- 

deioit bien d'écwe l'HiAoûe comme 
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-eux , ne craindra point de nous répéta 
encore qu'ils font nos modèles ea 
tout genres il traite les grands génie* 
de faatiqiiité comme TamiquitÉ trai- 
toit tes Dieux; ii les encenfe fans 
ménageosem & les imite avec pié- 
faution j en les louant'à l'excès, fans 
vouloir trop les reffembler » il a tout- 
à-la-fois la fatisfaâion fi douce de 
médire de Ton (îècle , Se la prudence 
fi néceflàire derechercher fonfuffrage. 
La phiiofophie , ou pour employer 
une exprefllon qui ne falTe peur à 

Î)erfonne, la raifon nous a appris "qi}* 
e ton de l'Hiflorre^doit être moius 
oratoire & plus Cmple , mais en nous 
délivrant d'un mal , elle en a fait fans 
le vouloir un autre ; c'eft de mettre 
la plume à la main d'une multitude 
d'auteurs médiocres , qui ont faifî avec 
avidité ce genre d'écrire , comme çelià 
de tous qui exige le moins qu'on 
tire de fon propre fondfe, rien n'étant 
plus commode que de trouver dans 
les ouvrages des autres ce qu'on doit 
dire i ils écrivent rHiftoire comme la 
plupart des hommes la lifetit pour 
n'être pas obligés de penfer,& fefo« 
aînfi auteurs à peu de frais. 
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; Il ell une manière de préfentec 
THiftoire, moins auftère à lavérhéque 
ceIledesabrégcscIiionoIogiques,maîs 
qui en Ijuflànt à l'écrivain plus de 
liberté lui donne auflî plus de. licence; 
c'efl i'Hiftoire univerfelle & abrégée , 
où l'auteur fans détailler les faits , ea 
oflre le réfumé général , rend ce ré- 
fumé intéreflantpat les réflexions qu'il 
'^-•-: . net fous leb yeux. 

i réduit & colorié 
argc de figures 
, mais animées. 
,1j dans ce genre 
lais dangereux , 
e anime {aplume» 
[îduû ; iî lès faits 
leur teinture de 
ër particulière à 
teinture ne leur 
eur fanlTe & mo- 
[ pas Ton tableau 
; rendre brillant, 
le rendre ricîie, 
le rendre rapide. 
;ns aient redouté 
e , foit qu'ils n'en 
ils ne nous ont 
niri modèle. Pli» 
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hardie & plus heureufe , la Frâiicà 

nous eti a fourni deux , iupérieurs 

chacun dans leur manière de peindre , 

l'un par une touche énergique & 

mâle , r:iutre par un coloris brillant 

& facile i tous deux ayant faifi le vrai 

caradère de ces deux manières oppo- 

fées ; tous déuX dignes de tenir les 

lecteurs partagés fur celle qui niériie 

la préférence , mais tous deux defli- 

nésà faire bien desmauvars imitateurs. 

Un autre genre que les anciens 

'"" ' ' eft 

iéOi 

îans. 

roiC- 

Einr 

înte 

ion" 

Si il 

ces 

:Ies 

cot^ 

ine- 

mens creux n'a-t-il pas produits fur les 

Caufes des révolutions des Etats? on ne 

f eut mieux ce nïe femble compaiciç 

^sr«rQDQeiaens<iu'à(;eiucpâile%ue& 
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tant Je Ptyficiens ont expliqué les 
les phénomènes de la nature , fi .ces 
pTiénomènes étoient tous autres qu'ils 
ne font on les expligueroit tout aufli 
I>ieii&rouventmieux.Un décès Tavans 
que rien n'embarrafle , avoit fait de 
cett^ manière une chimie démontrée; 
rien n'y manquoit que la vérité des 
faits i on lui iît cette petite objeâion : 
Hé bien itçoïià\t-i\ ,apprene^-moidonc 
les faits tels qiiilsjont afin que je les 
explique. li en eft de même de ces 
ïiommesqui rendent fi bien raifon des 
événemens paffésj ils pourroient faire 
\xn eflai infaillible de îeurs forces ; ce 
ferott de deviner pat les faits qui font 
fous leurs yeux , les révolutions quî 
doivent enréruitet,denousdire,par 
exemple, d'après l'état de l'Europe 
dans Tannée courante , ce qu'il doit 
être l'année prochaine j mais il y 
a apparence qu'ils ne confentiroienl 
pas à cette épreuve , leur fagacité fé 
trouveroit trop en défaut , & leur ' 
métaphyfique trop expofée , aptes 
avoir prédit ce qui eft arrivé , ils pré- 
diroient ce qui n'arriveroit pas. • 
De toutes les façons d'écrire l'Hif* 
toîre , ceUe-qui mérite peut -eue lé 
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plus de ccmfiance par la fimplicité qm 
en doit être l'ame , «H cdle des mé- 
moires particuliers & des lettres , ni> 
gligençe de ftylejdéfordre, longueurs, 
'petitsdétails, tout s*ypardonne, pourvu 
que l'air de vérité s'y trouve j & cet aie 
de vérité ne peut guère manquer.d'y 
être, fi l'aiKeiir des mémoires a été 
aâeur ou témoin , s'il ne les a point 
écrits pour être publiés de fon vivant, 
& fur-tout C les lettres n'ont point été 
faites pour être données au public , 
car malheur aux lettres qui ne font 
écrites à perfonne qu'à ceux qui doi- 
vent les lire imprimées. Exceptons en 
quelques romsns Angloîs par lettres ,. 
où l'auteut' n* paroh pas avoir penfé 
qu'il auroit des leétenrs ; mais coii' 
venons auffi que fonvent il paroît l'ou- 
blier trop^ & qu'à force de vouloir 
rendre fes lettres vraies par le détail 
& par les écarts , il les rend quelque- 
fois infu pportables. La nature eft 
bonne a imiter , mais non pas jufqu'à 
('ennui. 

. Au rifque d'efluyer quelques fines 
plainfanteries de la part de ceux qui 
rejenent d'avance tout ce qui ne ref- 
fembte pas à ce qu'ils connoilTent > 
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ttrerois-]e; propofer ici une manière 
d'enfeigner l'Hîftoire, dont j'ai déjà 
touché tu) mot ailleurs , & qui auroit 
ce me femble beaucoup d'avantageî 
ce feroît de l'ènfeignet à rebours , en 
commençant par \e. temps les plus 
procbes de nous , & iùiiHànt par les 
plus reculés. Le détail, & fi on peut 
parler ainlî , le volume des faits dé« 
Croîtroit à melùte qu'ils s'éloigne- 
joienl , & qu'ils fetoieut par coïiféT- 
<quent moins certains & moins intc- 
reflâns , un tel ouvrage feroit fort 
utile > fur-tout aux etuans dont la 
mémoire ne k trouveroit point fur- 
chargée d'abord par- des faits Si det 
noms barbares , & rebutée d'avance 
fiir ceux qui leur importe ie plus de 
&voir î ils n'apprendroient pas les 
noms des d'Agobçri ^ dç Chiiperic 
avant ceu?c dç Hpiuj IV & de.Loui» 
XIV. ', 

MAispourquoiSbrneroit-oniVtuiItt 
.deJ'î^iflQire à n'être pour les enfant 
qu'uh exercice de mémoire î Pourr 
quoi n'en fejroit-Qn pas le 'meilleur 
xatéptiifmp de nwiaîç-qu^on peut leuc 
^donner , «n réuni0ànt fous les yeux, 
4dns fia même iivrÇflfQ.a^ons & Iç» 



t^B M A « I K fi » 

parolesmémofables ? Les anciens ont 
mieux connuque noua l'utilité de ces 
fortes d'ouvragcsitémoinsPlutarquc& 
Xenephon chez les Grecs, & Valere 
Maxime chez les Romains. Ala vérité, 
un pareil recueil demande de Tame 
& du goût pour être fait avec choix, 
& pour ne pas reflèmbler aux reciuiU 
dé bons mou y c^ n'ont été fait que 
par des rmbécilies* Qu'il feroit à fou- 
haiterque chaque état utile àlafociété, 
magilirats, guerriers, artifans mêmes, 
put avoir un pareil recueil qui lui fût 
propre , & qu'on feroit lire de bonne 
heure aux enfans deflinés à 'chacun 
4e ces états ! Quels germes d'huma^ 
nité , de judice , de DJenfaifance ne 
jetteroitHan pas dans leurs amesJ Tat 
entendu legreiter plusieurs fois à des 
officiers citoyens , qu^on n'eût pas 
]KCueitUs les .aârcms de valeur & tes 

5 croies héroïques de nos fQldatSi'Que 
e traits dignes d'admifatibn on eut 
tirés d'oubli , 8i ^quels Objets d'émula* 
^on on eut prapofé pour touiours à 
ces hommes qui donnent leur vie i 
l'Etat , fera être même fôutenus pat 
i'efpérance de laiflbr après eux un pen 

M f^io^e i ^ »iïlh9ra le» foId4ts fgn^- 
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f>erfie ia peuple j & tout icâ qui n'eâ 
ique peupler , eft compté parmi nous 
pour trop peu-dëchofe. 
. Mais pourquoi. la ïépublique des 
Ijettres fi ingénîeufe à le déchirer elle- 
.>jnêine , fi cmpreHee de publiée les 
icaudaks qui raviliffènt, ne recueit- 
Jeroh-eile pas les traits de générofité", 
«te défintére0einent ^ de courage qui 
peuvent la rendre refpeâaBie? Pour- 
quoi > par exemple , ( pour ne cltec 
jgue le fdus récent ) la poftérité n'ap- 
prendrott-eiie pas que daru un temps 
où on cheiclie arec un acharnement 
puçrii à rendre la pliiiofophiç odieufe, 
un membre îlIuHre de cette compa- 
enie , uii écrivain qui a rendu la phi- 
îofiDphie fi aimable dans Tes ouvrages, 
lui a Jiait encore plus d^honneur , en 
a fait à l'académie , en a fait à fa 
Prance , en arrachant la famille du 
srand Corneille à Pindigence où 4lIo 
ianguillbic ignorée i Pourquoi n'an- 
iioncetoit - on pas aux gens de 
Ijettres. de toutes les nations que le 
|)liis- célèbre f enir'eux , objet contî* 
nuet'delà plus vile -& de U'plus 
impiiifiïiateiâtyreia donné cet exem< 
^le dfi ^pftçdoMiaiç i tant d^IiQinmlsi 
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embarrafi^ de leurs ricliellês , ^ 
•o&rcuréinait jaloiix de la rupériorité 
que le ^énie donne fur eux , applau- 
dinènt lourdement aux traits émoullci 
qu'on lui lance , & croient leur petit 
triomphe bien fecret , parce qu'on ne 
penfc pas à" les y troubler j ennemis 
■cachés Se timides dti vrai talent qui 
les dédaigne , & protefleurs ténébreut 
de la baillé littéraire qui les méprife. 
Si ces réflexions fur l'Hifloire font 
Reçues du public avec la même in- 
dulgence que mes réflexions fur la 
-Poéfie , elles en déplairoient fans doute 
■davantage , non pas aux bons Hiilcv 
riens, carilsn'oni pas plus à feplaindre 
de moi que les bons poètes f mais à 
quelquçs compilateurs qui auront le 
plailir de réfuter ce que je n'aurai 
point dit , & l'adrefle de Je réfuter 
mal. Leur relTource fera du moins de 
crier au novateur , au détraâeur de 
ia vénérable antiquité j à l'ennemi du 
bon goût, âc fur-tout au géomètre i 
car en matière d'invedions , leur ima- 
-gination comme l'on fait , ne va jos 
plus loin : Hifloriens & Poètes qui 
•ufurpez ce nom , 8c qui avec fî peu 
rdUiuérêt marquez tancde z^e^^éfondet 
audi 
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auflj mal qu'il vous plaira THiARre 
& la Poéfie , mais n'en faites jamais." 



K o n a E. 

Xja nature de l'Homme dcmt l'e'tu Je 
cfl fi nécelTaire , eft Un myftère im- ' 
pénétrable à l'Homme même , quand 
il n'eft éclairé que par la raifon feulej 
& les plus grands génies , à force de 
réficKions fur une matière aufli impor- 
tante, ne parviennent que trop fouveut 
à en favoir un pçu moins que le rcile 
des Hommes, 
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IjAdifputefurHonière.aulTi pCumile 
- que prefque toutes les autres , & qui 
n'a rien appris au genre humain, finon 
que Madame Dacier avoit encore 
moins de lojçtque que Lamothe ne 
iàvoit de grec j les coups que l'on 
portoit alors au prince des poctes ; 
Juî firent peut-être moins de tort qiie 
)a manière dont ils étoient repouUes. 

lé 



44* Ma. X I »-E- s- 
AtMtqlié pat des gens d'efprît & des 
pliilorophes, iin'avoit guère dans fon 
parti que des gens de goût qui fi 
tùfoielTt , ou de pefans érudits qui 
auroieut admiré la Puceile , û Chape- 
lain l'avoit écrite il y a trois iniile ans. 
D'un autre côté , les adverfaires JHo- 
mère , trop peu fenfibles aux beauté* 
'des détails dont rilliade eft remplie, 
& qui font peut-être la partie la pluï 
eflentieile d'un poète épique , s'atta- 
ch(rfeht trop à juger un ouvrage de 
génie fur des règles d'oii l'arbitraire 
n'eft pas tout-à-feit exclu ,-& fur des 
ufages qu'ils rapportoient trop à notre 
,^oût. 



Honneurs. 

J_jA raifon permet fans doute d'eue 
fiatté des Honneurs ; mais Jans les 
exiger ni les attendre, leur jouiffance. 
peut augmenter notre hcnheiir, leur 
privation ne doit point l'aitérer ; c'eft 
en cela que conlîile la véritable phi- 
lofophie , .& non dans TafleÛation 
« méprjfer ce ^u'on faahdite ; c!eïl 
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^ettre un trop grantt prix aux Hon- 
neurs que de les fuir avecempreflè- 
ment , ou de les rechercber avec 
avidité j le même, excès de vanité 
produit ces deux effets contraires. 



HïPOCKISIE. 

JL*HïP0CRisiE fi détellable par le 
ojaCque dont elIc' fe couvre , efl en 
inêine temps ridfcule par la tranfpa- 
tence du mafque , &: J eft fi fort que , 
dans fon pieux retlentiraent contre 
ceux qui la dévoilent & qui l'immo- 
' lent , fon tourment fecret eft moios 
de fentrr qu'on la hait, que de feniîc 
qu'on la méprife. 



JoCSNAtlSTES. ■•■.,- 

«.^ EAT^kk Journalîfies élèvent d^unei 
main àWmédiocrité puiflante de» 
ûatuçs' d'argile, & de 1 autre ils font 
des vains eïtorts^o'urmutilerlesflatues 
3' or des grands Hommes fans proiec- 
, ùon & uns crédit. Dans leurs njé- 
■u>iiespénodrquesqu'onpeutappeUeE 

L 2 
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comme Voltaire appelle l'Iiiflàîrej 
d'immenfes archives Je menfonge 
& d'un peu de vérité, prefquejoiit ell 
loué, excepté ce qui mérite? de i'être'; 
auflî le bien qu'ils difent des mauvais 
livres les décrédîte encore plus que 
le mal qu'il& voudroient fairq tiujç 
bons. On pourroit comparer ces Jouri 
Iialiftes à ces mercenaires fubahemes^ 
établis pour lever les droits aux portes- 
iiei grandes villes, qui vifitont fcvé- 
lement le peuple , lailTent pafîer avec 
xefpeâ les grands Sçigneurs , permet- 
tent la contrebande a leurs amis, Ia( 
font trè^-fouvent eux-mêmes , & iai-« 
fiflent en revanche pool çonuebanâot' 
çc qqi n'en eH pas. 



L A « O T « E, . 

. l^A fortiine d'Inès de CaQmAit pin* 
15rillantç encore que çetSVes Ma-» 
chabées 6ç ^ Roinulus. Maî^ de plus, 
elle il été çQpflaniê & dor;ibIp, (mr 
elle s'efl fbùtçnuQ avec çclat jufqu'àb 
fioj jours. 0(1 a donné à cette tragédie, ■ 
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^Tiéâtre, un éloge que peu de pièces 
partageront avec elte j c'eft que pref- 
,que totis ceux qui la virent dans fa 
-nouveauté ne purent fe contenter de, 
,.la voir une fois , effet bien naturel 
"d'un ouvrage ù tduciiant, où ce que 
les anciojs ont appelle la pitié tragi- 
que , eft porté à fon comble tns 
aucun mélange d'horreur qui rende 
ce femiment cnjel ou pénible. Dani 
Inès l'ame du fpeâaleur èlt profon- 
dément contrinéc , m^s Ja doifleur 
qu'elle éprouve lui lailTe une impreC» 
fîon également forte & douce: jamais 
.elle n'eu déchirée avec cette violence 
qui fait détourner les yeux, ou qui 
arrête & sèche les larmes. On reproche 
néanmoins à cette pièce , ainfi qu'au* 
autres' tragédies du même auteur j la - 
foiblelTe du Ayle & du coloris j mais ' 
cette foiblefle fe fait prefque oublia 
par pluOeurs expreflions de fentiment 
vraies, fimples & pénétrantes j par le 
foin que l'auteur a eu de faire toujours 
parler à Tes aélems fii)on. le langage 
de l'éloquence, au moins celui de 
leur iituation; par l'art enfin d'attachac 
le fpeâateur à la iîtuation même , fans 
^u'il ait le temps de penfei à fe rendie 
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difficile fur la manière dont les détaîk- 
«n font rendus; fuffiramment prépara 
par le poète , pour fuppléer de iui- 
même à toute la vivacité de l'tmptet 
Bon <ju'jl n'en reçoit pas, il Imuiffit 
de fe fentir , fi Ton peut parler ainfi': 
doucement entraîué vers l'attendrilTe- 
jnent & les larmes, & Ton coeut achève 
le tefle. 



On a reproché à LamotRe Tes p^ 
Tadoxes fur la poéfie, fur les tragédies" 
en profe , fur i'ode , fur la fable , fuif 
le poëme' épique; il étoit poUrtarit 
a(îè2 naturel qu'il foutînt ces para- 
doxes. Il vouloit faire des vers , & 
fentoit qae la nature ne l'avoit point 
fait poëtei il vouloit faire des odés^ 
•Si fenioit qu'il avoit pins de logique 
que de chaleur , plus de raifon que 
'd'«nthouIîa(lne î n vouloit faire des 
tragédies » & fe voyoit à ime dîflancç 
immenfe de Corneille & de Racine; 
enfin , il voulait faire des fables , & 
ientoit que fon efprii , dont le carac- 
tère étoit !a finefTe , elTaieroit envaia 
■d'attraper la variété charmante de la. 
-ïontairie.' Que luiT:elloit-il donc^à 
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faire î De foutenir avec tout l'art dont 
il cEoit capable , que rharmonie & les 
images n'ctoieiit point nécètTaires à 
la poéfie , la cJialeur & l'eiuhonfiafme 
à l'ode , la verfiiicalion à la tragédie-, 

• & la variéi^ à ia fable. Lamothe s'eil, 
fait une poétique d'après fes talens , 
comme tant de gens fe font une morale 
d'aprèsleurs intérêts; ne croyons point 
à fes opinions, mais pardônnons-Iui 

- de les avoir fontenoes. ÏI n^éfl guère 
d'écrivain qui n'ait cherché comrae 
lui à rabailTer le genre de mérite qu'il 
fembloît lui avoir été refufé par la 
nature. Un auteur peu correâ , & 
parelîeux de repafîel: la lime fur fes 
produaions , fera l'éloge de la négli- 
gence du flyle : il appellera facile 
une poéfie lâche & traînante. Celui 
qui penfe peu mettra tout le mérite 
dans la diàion j celui qui écrit ou 
qui croît écrire avec chaleur, (ex- 
prefîion dont on abufe tant aujour- 
d'hui J, donnera le prix à cette chaleuc 
vraie ou faulle , fur ia raifon ou fur 
la juRice. Le public laiRera l'amour- 
propre de chaque écrivain faire fon 
plaidoyer, rira de leur» efforts, non 
de génie , mais de raifonnement poui 
L ^ 
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ïiaufTer leur place , & finira par mCtCfe 

cliacim à la fienne. 



TaraUele de Lamethe & de Fvntenelle, 

Xa convenance dti caraâère , du 

fjenre d'efprit , & des principes avoit 
orme entre Lamothe & Fonteneile 
i'iniime & fidelle liaifon qui fait tant 
d'honneur à leur mémoire. Mais peut- 
tire feroit-ii alTez intéreiFant d'exa- 
■aniner en quoi ces deux hommes, fi 
femblabiesemrVuxàplulîeurs égards, 
diflëroiem à d'autres dans leurs écrits? 
éTous deux jdeins de jufleflè , de lu- 
jmieres & de raifon , fe montrent par- 
touilîipcrieursaux'préjugés, foit pKî- 
lofophiques, foit littéraires; tous deux 
Jes combattent avec la timidité mo- 
delle dont le fage a toujours foin de 
Xe couvrir en attaquant les opinions , 
reçues ; timidité que leurs ennemis 
appellorent douceur hypocrite, parce 
^ue la haine donne à la prudence le 
jiom d'ellime , & à la finefie celui'de 
faufleté i tous deux ont porté trop 
loin leur révolte décidée , quoique 
douce enapparence , contre lesPiet^ 
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& les loix du PariiaiTe : mais k liberté 
des opinions de Lamothe femble tenir 
plus entièrement à l'intérêt perfonpel 
qu'il avoit de les foutenir, & la libené 
des opinions de Fontenelle à l'intérêt 
général , peut - être quelquefois mal 
entendu , qu'il prenoit au progrès de 
la raifon dans tous les genres^ tous deux 
ont mis dans leurs écrits cette mé- 
thode û fatisfaifante pour les erprits 
julles , & celte finelTe li piquante 
pour les juges délicats : mais îa finelle 
de Lamoiheefl plus développée, celle 
de Fontenelle itùlTe plus à deviner à 
fes leâeurs. Lamothe , fans jaqi^is en - 
trop dire , n'oublie rien de ce que Ton 
fujet lui préfente , met habilement 
tout en oeuvre i & femble craindre 
par des réticorfles trop fubiiles , j^ueU 
ques-uns de fesav'antages; Fontenelle 
fans jamais être obfcur , excepté pour 
- ceux qui ne méritent pas même qu'on 
foit clarr, fe ménage à-Ia-fois & le 
plaifir de fous - entendre , & celui 
d'efpérer qu'il fera pleinement en- 
tendu par ceux qui en font dignes. 
Tous deux peu fenfîbles aux charmes 
de la poélîe & à la magie de la 
yexfificftûon « ont cependant quelijuc- 
h S. 
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fiïîs été poètes à force d'efprit, miff» 
tamothe un peu plus fouvent que 
Fontenelle , quoique Lamothe eût 
fréquemment le double défaut de la 
foiblelTe & de la dureté , & que Fon- 
tenelle eût feulement celui de la foi- 
blelTe; c'eft que Fontenelle dans fes 
vers eft prefque toujours fans vie , & 
que Lamothe a mis quelquefois dans 
ies fiens de l'ame & de l'intérêt. L'un 
& l'autre furent couronnés avec éclat 
au théâtre Urique , mais Fontenelle 
'fut malheureux au théâtre François , 
-J)arce qu'il étoitabfoRiment dépourvu 
de cette fenfibilité indifpenfabîe pout 
■ tin poëte tragique, & dont la nature 
avoit donné quelques éteinceUes à 
Lamothe. On peut aiimet, par exem- 
ple , que Fontenelle n*auroit jamais 
■trouvé fublime Plnès de Caftro, qui^ 
fe voyant cn^oifonnée,&fentantIea 
atteintes de la mort, s'écrie: Eloigne^ 
mes enjans. On peut même croire qu& 
Fontenelle n'auroit pas tfouvé non 
plusce trait charmant d'une desfablés 
de Lamothe , où le poeie , en parlant 
de detix oîfeaux amoureux , peint 
leur paffion mutuelle par cette ex- 
' preflîondefemîniemiirtaie&;&dou(;^ 
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Parinî tous Ici oi&aux du monde* 
Us k cboittOoicai tous les jours. 

FoNTENELLi & Lamotlie ont écA 
en pFofe avec beaucoup de clarté ^ 
d'élégance , de fimplicité même; mais 
Lamothe avec une fimplicité plus 
naturelle , & Fontenelle avec une 
fimplicité plus étudiéejcàrla (impli- 
cite peut l'être, & alors elle devient 
manière, & cefTe d'être modèle. Ce 
qui fait que la fimplicité de Fonte- 
nelle cft manière , c'ell que , pour 
préfemcr fous une forme plus :Gmple 
ou des idijes fines, ou même des idées 
grandes , il tombe quelquefois dans 
recueil dangereux de la familiarité du 
ftyle qui contralle , ôc qui tranche 
avec ia délicatelTe & la grandeur de 
la penfëe ; difparate d autant plu» 
fenuble, qu''eiïe paroît aiFeflée par 
l'auteur; au lieu que la familiarité de 
■Lamothe, car il y defcend aufll quel- 
quefois ,'cft plus fage,plns,mefurée^ 
plus aflbttie à fon fujet , & -pins au 
niveau des ehofes dont il çarle. Fon- 
tenelle fut fupérieur par une étendue 
^e ccmnolflànces ou'il a eu Tait de 
1.6 
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faire fervir à l'ornement de fes éCrîB ^ 
qui rend fa philofophie pins int^ref- 
fante , plus inAfuâive , plus, digno 
d'être retenue & citée j mais Lamothc 
fait fentir à fon ledeur que , pour être 
aufll riche & aufTi bon à citer que 
ion ami , il ne lui a manqué , conime 
i'a dit Fontenelle lui-même, que Je» 
yeux & de l'étude. L'un & l'autre 
avoient reçu de la nature une flexi- 
J)îlité d'efpiit qiû les rendoit propre» 
a plufieurs genres d'écrire j mais il» 
eurent ou l'imprudence ou la vanité 
fecrete d'en eHaierun tcès-grand nom* 
bre , & de fe perfuader que l'efprit 
peut touiours remplacer le talttit ou 
le génie. Ils affoiblircnt leur réputa- 
tion , en voulant trop l'étendre j mai» 
Fonienellealolidementafruré fa gloire 
par Ton inunortelle Kiiloire de l^Aca^ 
demie Françoife , & fur-tout par ces 
«loges lî întérelTans , pleins d'une 
Taiion fi fine & fi profonde, qui font 
aimer Se. refpefler les lettres , qui 
ïnfpirent aux génies puillâns la plus 
noble émulation , & qui feront palT^ 
He nom de Tauteur à la poftérilé, avec 
celui de la compagnie célèbre donc 
fl a éi£ ie dJ^e organç , & des grand» 
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îiommes dont il s'eft rendu l'égal , en 
devenant leur panégytifte. Enfin 
Fontene)Ie& Lamotbe (ont tous deux 
pour les jeunes auteurs des écrivains 
dangereux} Lamotiie par fes para» , 
doses , Fonienelle par le défaut fé- 
duifant de Ton ilyle : mais tous deux 
dQÎvent être placés avec diAinâîon 
entre les écrivains pMlorophes , par 
les vues toujours ingénieufes , & quel^ 
quefois utiles , quais ont répandues 
lur différens objets de la littérature. 
Ils ont été pour le goût ce qae De^ 
cartes a été pour la philofophre : 
cottime Defcanes ils ont erré fus 
plufieurspointselTentîelSjniais comme 
Defcartes ils nous ont du moins appris 
à n*ètre point la dupe de l'autorité , 
& à fecouer le joug de cette rupetfli- 
rion pufillanhne , piefque aufli com- 
mune-dans les lettres que dans la reU- 
gion, 6c d'autant plus Humiliante pour 
ïaraifon tumaine, que la fuperJlition 
religiehfe n'attaque guère que lea 
efprits foibles , & que la fuperAîtion 
littéraire a plus d'une fois féduit des 
Jbommes éclairés. Pour achever le 
parallèle- de ces hommes célèbres, il 
ae fon p» ùuuile, apièa ks avpti 
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montré' clans leurs ouvrages oa âara 
la fociété de leurs femblables , de les 

J}eindre tels qu'ils étoient dans la 
bciété commune , & fur-tou t au milieu 
^es deux claTes de cette fociété qui exi- 
gent le plus de ménagement & de 
foins pour ne pas leur déplaire : la 
clafTe quelquefois redoutable des 
Grands, 6c la'claflè toujours épineufe 
-des fots, fi abondamment répandue 
dans tous les autres. Fontenelle & 
Lamothe toujours mefurés , & par 
conféquent toujours nobles avec les 
Grands , toujours fur leurs gardes avec 
eux fans jamais le parohre , ne leur 
montrant d'efprit que ce qu'il en fallwt 

{loiir leur plaire , & jamais pour gêner 
eur amour- propre , fe Jàuvoient 
comme dit Montagne , de /utir de leur 
pan la tyrannie tffeSuelU , par le fom 
■qu'iU avoient de ne leur point fairr 
éprouver la tyrannie parlière. Ib 
alloient cependant quelquefois dans 
• Cette fociété comme dans leur flyle, 
julqu'à une efpèce de familiaiité, maïs 
avec cette différence que la familia- 
rité de LamotTie étpit plus réfervée 
& plus refpeâueufe ^ & celle de fou 
ami plus ai£éc & plus libre, quoique 
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toujours aflez circonfpeâe pour ^u*oit 
ïie fût jamais tenté d'en abufer. Leur 
conduite avec les fots étoit encore 
plus raifonnée & plus fage, & d'autant 
plus attentive quHs favent trop bien 
que cette efpèce d'hommes , încé- 
rieurement & profondément jaloufe 
de l'éclat des talens qui les humilie» 
ne pardonne aux hommes fupérieur» 
^u'a proportion de i'îndulgencequ'elle 
en éprouve, & du foin même qxi'ils 
ont de lui cacher cette indulgence* 
Fontenelle & Lamothe , lorfqu'ik fe 
trouvoient dans des (ôeiétés peu faites 
, pour eux, n'avoicnt ni la diftraâion 
ni le dédain que la converfation pou- 
voit mériter ; ils laitToient aux préten- 
tions de la fottife en tout genre la 
plus libre carrière, & la plus grande 
,'îacilîté defe montrer avec conHance» 
fans lui faire jamais craindre d'être ré- 
primée, (ans Inlfaire même foupçonnet 
qu'ils ia jugealTeiit. Mais Fontenelle, 
toujours peu prelTé de parler même 
avecfespareiiSjfecontentoitd'écouter 
ceux qui n'étoient pas dignes de l'en- 
tendre, & fembloit feulement leur 
montrer une apparence d'approba- 
tion gui les empêchË de p ren^ ùât 
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lîlence pour du mépris ou de Fennnî j 
Lamothe plus complaifant encore « 
.ou même plus phiiofophe,fefouvenanc 
de ce proverbe efpagno! , Qu^il «y a 
point de £bt de qui le fa^ ne puijjè 
apprendre quelque chofe , s^appliqiiait 
à cherclier dans ies hommes les plus 
dépourvus d'efprît, le coté fayorabl^ 
pat lequel il pouvoit les failic > foît 
pour fa propre inftruétion , fou pouc 
!à confotatîon-de leur vanité ; ii les 
méttCHt fur ce qu'ils avoieal le mieux 
vu ,ou fur ce qu'ils favoientle mieux , Se 
leur prouvpit làns aiïeâation le plaïfîr 
d'étaler au-dchors le peu de bienqn'ils 
ponêdent j il en tiroit le double ayati- 
lage, & de ne s'ennuyer jamais avec 
eux, &fur-tom de ies rendre heureux 
au-delà de leurs efpérances, s'ils for* 
toient contens d'avec Fontenelle , ils 
fortoient enchantés d'avec Lamothe, 
flattés que le premier leur eût trouve 
de l'efpri.t ,maisravis de s'en être trouvé 
bien plus avec le fécond. PùilTe cet 
exemple de charité philofophique 
fervir de leçon à ces hommes d'erprît 
durs & intraitables . dont l'orgueil in- 
tolérant repouffe les fots avec une 
inorgue humiliante j ^ui en les é^; 
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rantinliumainemeiit fur ce qo'ilsfont, 
leur laiiïe toujours aflez de génie pour 
. chercher & trouver les moyens de fe 
venger ! 



Langue. 

J-Zans le temps que notre Langue 
p'étoit encore , grâces aux tribunaux 
.d'elprit, qu'un mélange bizane de 
bas& de précieux, les grands écrivains 
la devinoient j pour ainfi dire, en 
profcrivant de leurs ouvrages les tours 
& les mots qu'ils fenioient devoir 
bientôt vieillir. C'ell ce que Pafcal. a 
fait dans fes'-Provinciales, ouvrage 
qu'on CEoiroit de nos jours , quoique 
conppofé il y a phis de cent ans. Au- 
iourd'lmi que notre Langue fe déna- 
ture & fe dégrade, les grands écrivains 
la devineront de même en profcrivant 
de leurs écrits le raqiage éphémère <Je 
■ nos fociétés : peut-êue deviendra- t-ii 
enfin lî ridicule , que nos auteurs ie 
trouveront enc(»:e plus ridicules de 
l'avoir adopté, & qu'ils en revien- 
dront au vrai & au fimple : peut-être 
auHi ççt heureux temps ii& rêviend^^ 
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t-il jamais î il y a bien de l'apparenct 
que ce font des circonflancespareiUe» 
qui ont corrompu fans retour la Lan- 
gue du fiècle ^Aagufie, 

Un des plus grands efforts de refpril 
îiumain eft d'avoir affujetti les Lan- 
gues à des règles , mais cet eflort n'a 
été fait que peu-à-peu. Les Langues 
formées d'abord fans principe , eut 
plus été l'ouvrage du befoin que de 
ia~ raifon ; & les Philofophes réduits 
à débrouiller ce cahos informe, fe 
font bornés à diminuer , le plus qu'il 
étoit polTîble, l'irrégularité, & à réparer 
de leur mieux ce que le peuple avoîl 
confiruit au hafard ; car c efl aux phi- 
ïofoplies à régler les Langues, comme 
c'eft aux bons écrivains à les fixer. 
La grammaire eft donc l'ouvrage des 
philofopEès ; mais ceux qui ■ en ont 
établi les règles , ont fait comme la 
plupart des inventeurs dans les fcien- 
ces; ils n'ont donné que le réfuliat 
de leur travail , fans montrer l'efprrt' 
qui les avoit guidés. Pour bien faifo 
cet efprit fi précieux à connoître, il 
faut fe remettre fur leurs traces j mais 
c'ell ce qui n'appartient qu'à des phr- 
lofophescomme eux.L'étude&:ruhigc 
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'fiiffirent pour apprendre les règles , 
Se- un degré de conception ordinaire 
pour les appliquer. L'efprit philofo- 
■phique feiil peut remonter jiifqu'aux 
■principes fur lefqiiels les règles font 
'établies , & diftinguer le grammairien 
de génie du grammairien de nié- 
morre. Cet efprit apperçoit d'abord 
dans la grammaire de chaque Langue 
ïes principes généraux qui font connus 
è tous les autres, & qui forment la 
■grammaire générale. Il démêle enfuitc 
dans les ulages particuliers à ctiaque 
Langue, ceux qui peuvent être fondé* 
■en raifon , d'avec ceux qui ne font 
que Touvrage du hafard ou de la 
négligence. Il obferve l'influence ré- 
ciproque que les Langues ont eue 
3es unes fur les autres , & les altéra- 
lions que ce mélange leura données, 
fans leur ôter entièrement leur ancien 
caraflère. II balance leurs avantage» 
& leurs défavantages mutuels , la 
différence de leur conftruflion ; ici 
libre , Iiardie , variée i là régulière , 
timide & uniforme ; la diverlité de 
leur génie , tantôt favorable , tantôt 
contraire à l'exprclfion îieureufe & 
tapîde des -idéea i leur richeflè &; 
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leur liberté , leui indigence & leuf 
fervitude. Le développement de ces 
diflérens objets eft la vraie métaphy- 
,iique de la grammaire; ellenéconfilte 
point , comme celte pïiilofopliic téné- 
breufê qui Te perd dans les attributs 
de Dieu & les facultés de notre ame, 
à raifonner à perte de vue fur ce 
qu'on ne connoît pas , ou!à prouver 
laboricufement par des arguinens foi- 
bles, des vérités dont la .foi nous 
difpenfe de cIiercKer les preuves. 
Son objet eft phls réel & plus à notre 
portée , c'ell la marche de i'efprit 
bumaiii , dans la génération de Tes 
idées & dans l'ufkge qu'il fait des 
mots ppur tranfmeitre (es penfées aux 
autres hommes. Tous les principes de 
cette métaphyfique appar^ennent , 
pour ainfî dire , à chacun , puifqu'ili 
font au-dedans de nous ; il ne faut , 
pour les y trouver, qu'une analyfe 
exade & réfléchie, mais le don de 
cette analyfe n'eft pas donné à tous. 
On peut néanmoins s'aflurer, fi elle 
eft bien faite , par un effet qu'elle 
doit alors produire infailliblement, 
celui de frapper d'une lumière vive 

^ iK>usl€9boiuerfrit9,anx^ueIÂeUefcn 
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Iprçfentéej en ce genre, c'efl prefque 
xane marque sûre de n'avoir pas ren- 
contré le vrai , que de rencontrer des 
contradifleuts , ou d'en trouver qui 
ie Xoient long-temps. 
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Swr Vharmonh dts "Langues mortes» 

V-/n entend tous les jours des gens d# 
lettres fe récrier fur Uiarmonie de la 
ïl.anguç Grecque & de la Langue La- 
rine , & fur la fupériorîté qu'çlles ont à 
cet égard au-defliis des jLanguçs mo- 
dernes , fans conipter d'autres avan- 
tages encore plus grands qui tiçnnent % 
la nature & ^u géiije de ces Langues. 
L'admiration pourrharmoniedesXan- 
Bues mortes & favantcs , fe remarque 
fur-tout dans ceux qui, ayant mis beau- 
coup de temps à les étudier, fe flattent 
de les bien favoir , & les favent en effet 
auffi - bien qu'on peut favoir une 
Langue morte , c'eft-à-dire très-maï, 
Cet enttioufiafuie qui n'efl pa^ 

pujpuis d>iiûi îîcmnç foi qu'il là 
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paroît , a fa fource dans un amour- 
propre aflez pardonnable. On s'efl 
donné bien de la peine pour étudier 
une Langue difficile, on ne veut pas 
avoir perdu fon temps jOn veufmême 
paroître aux yeux des autres récom- 
petifc avec ufure des peines qu'on a 
prifes, & on leur dit avec un froid 
trafport : Ah ! fi vous Javie^ le Grec. 
Ceux qui favent on croient favoir 
l'Hébreu, l'Arabe , le Syriaque , le 
CopKte ou Copte, le Perfan, le Cbi- 
*'noiSj&c.penfent& parlent de même, 
6i par les mcmes raifons. t,a Langue 

gu'ils ont apprife efl toujours la plus 
elle , la plus riche, la plus harmo' 
nieufe , à-peu-près comme les Komines 
font toujours pour leur protégé des 
hommes fupérieiirs. Mais le degré de 
valeur d'un Iiomme en place étant 
cxpofc au grand jour, les louanges 
qu on lui donne , s'il en efl indigne, 
lont Konteufement démenties par le 
public, au lieu que les Lanjgues qu'on 
appelle fa vantes , étant prefqu'abfolu- 
ment ignorées , leurs panégyrifles ne 
craignent guère d'être contredits ; 
ils ne pourroient l'être que par des 
fcoounes ^iontle même intérêt qu'eux 
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à prôner l'objet de leur étude & de 
ïeur culte. 

Les Latîniftes & les Gre'd/les mo- 
dernes ne font auflî tout-à-fait à leur 
aifci commebeaucoup d'autres qu'eux 
ont au^moius une teiniure du Grec , 
& une connoifiance afïez raifonnable 
du Latin, il eft aifc de les embarrafler 
fur ce qui fait le fujei de leur excla- 
STiation. 

On ïeur dit , par exemple : Lei. 
François , les Angloîs, les Allemands , 
les Italiens prononcent le Latin très- 
diBeremment les uns des autres , jul^ 

aaes-Ià qu'à peine s'entendent-îls en 
: prononçant ,& qu'à peine croient- 
ils parler la même Langue : tous y 
trouvent pourtant de l'Iiarmonie, lom 
-cnfemble peuvent-ils être de bonne 
foi , puifque ce n'eft pas proprement 
la même Langue qu'ils prononcent ? 
&■ ne s'enfult-il pas delà que cette 
prétendue liarmonieque lesLatiniHes 
modernes exaltent ii fort, eft du moins 
autant dans leiu imagination que dans 
les oreilles ? 

Pour décider cette quefiron , autant 
du moins que nous fomm^s à portée 
«k U (Uçi^u , â faut âtabotà fixée 
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ce qu'on entend , ou ce qu'on dort 
entendre par l'haTmonie d'une Lan- 
gue i il faut examiner enfuite en quoi 
?eut confifler , par rapport à nous , 
Iiarmonie 'des Langues mortes , & 
furrtoîit de la Langue Latine , , qui 
de toutes les Langues mones efl la 
plus familière & la plus connue. 

Observons d'abord qxie ce qu'on 
appelle harmonie d'une Langue de- 
vroit plutôt s'appeller métodre.'.Cac 
l'harmonie efl proprement le plailir 
qui réfulte de plufieurs fons qu'on 
entend à-Ia fois; lamélodie efl celui qui 
réfulte de plufieurs fons qu'on entend 
fuccetTivementior, ce qu'on appelle 
tarmonie d'une Langue efl le plaifit 
qui réfuUe de la fuite des fons dans 
un difcours fait dans cette Langue i 
on feroit donc mieux de donner à ce 
plaitlrlehom de mélodie j mais n'in-r 
-porte, fervons-nous des tetmesufités , 
"après y avoir attaché l'idée prçcifc 
qui leur convient, 

PouI^ bien analylèt le platfir qui 
réfulte d'une fuib; de fons , il faut 
décompofer cette fuite de fons dans 
fes parties ôe- (es éiemens ; or , les 
phraTç* f*?nt compofées de mpts , 3ç 
iet 
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l€S mots des fyllabes. Commençons 
donc par les Tyliabes, celies-ci font 
formées ou, de fiiiiples voyelles, ou 
de contbiines unies avec des voyelles. 
Or , parmi les voyelles & les con- 
fonnes il y en a de plus ou de moins 
faciles à prononcer, de plus ou de 
moins fourdes , de plus ou de moin? 
rudes , & c'eft la coinbinaifon de ces 
confonnei & de ces voyelles qui fait 
qu'une fyliabe eft plusou moins douce, 
plus ou moins Tourdc. De plus , comme 
il y a des fyllabes qu'on prononce 
plus ou moins aifément , il y a aullî 
des fuites de fyllabes qu'on prononce 
plus ou moins aifément que d'autres, 
L) ne fyliabe fe prononce d'autant plus 
' aifément ou plus difficilement a I2 
fuite d'une autre , que l'organe doit 
eonferver plus ou moins la difpofition 
qu'il a dû prendre pour prononcer la 
pi-emièrc. Sur quoi , il faut remarquée 
que deux confonnes de fuite forment 
eliacune une fyliabe , parce qu'il y a 
toujours nécellàirement un e muet 
entre deux j & comme cet e muec 

fafle fort vite , & ne fe prononce pas , 
organe eft obligé de faire d'autant 
plus d'efibitspouE marquer la doublq 
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confoniie ; voilà pourquoi les LaiH 
gués , coiniue rAHemand , qui abon- 
dent en confomies multipliées à la fuite 
tes unes des autres^ font plus rudes 
que d'autres Langues où cette multi- 
plication des confonnes efl plus rare. 
IJNE Langue qui abonderoit en 
voyelles, & fur-tout en voyelles dou- 
ces , comme l'Italien, feroit la plus 
douce de toutes; elle ne feroit pas la 
plus harmonieufe , parce que la mélo-* 
die , pour être agréable , doit non-feu- 
lement être douce, mais encore être 
variée. Une Lancue qui auroit , comme 
l'Efpagnol , lin Tieureux mélange do 
voyelles & de confonnes douces Sa 
fonores , feroit peut-être la plus har- 
monieu&detoutesIesLanguesvivanteB 
& moderliâs. La mélodie du dlfcours 
abeaucottp de rapporfavec lamélodie 
Kiulîcale. Une mélodie qui n'emplofe* 
Toii que des intervalles diatoniques', 
feroit languifîànte ; une mélodie qui 
n'empioieroit que les intervalles les 
plus conCimnans , comme la tierce 
& la quinte /feroit monotone, infi- 
pide & pauvre II faut entremçler à 
propos de plus grands intervalles, 

pour faire naiije Iç pUiiir dfe t'o^^i 
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8c- même des intervalles dMônaiis » 
. plaific qui réfuite de Ta variété , & 
qui jamais n'exifte fans elle.- Le 
diatonique & le cotifoixnant doivent 
dominée dans la mu%ue; le diilo- 
nant , le cliroinatiqiie doivent y êtr^ 
parfemés , mah avec fageHe' ^ar une 
raifon femblable , la Langue la plus 
{larmonieufe fera celle où les mots 
feront le plus entretiKlés de fyllabes 
douces & de Tyllabes fonores , quantt 
mcme qnelques-imes de ce* dernièrep 
de vroient être un peu rades : )aLangue 
ia plus dure fera celle dans laquelle 
3es fyllabes fourdes ou les Tyllabes 
rudes domineront. 

Il «n encore dans une Langue une 
autre fource d'harmonie,} c'eft celle 
^ui réfuile de Tarrangement des mpti. 
Celle-là dépend en pattio de la Lar»- 
oue même , en partie de ««lui qui 
l^emploie j au lieu que rharmonie 
quiréfulte des mots ifolés, dépend de 
la Langue feule. I) ne dépend pas de 
moi de dianger les mots d'une Lan- 
jjue , il dépend de. moi', pu moins 
|ufWà un certain point, de les dif-' 
pofer de la manière la plus harmor 
jùeui«. Il faut pourtant avouer que 
Ma 
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les Langues fç prêtent plus ou moins 
à cette difpofition. Plus une Langue 
a de- fyliabcs racles ou fourdes , plus 
il faut d'attention à celui qui panie on 
qui écrit ,^our ne pas trop multiplier 
dans une même plirafe ies mots qiit 
renferment ces fortes de fylIaBesj plus 
une Langue a de fyllabes douces , & 
moins elle en a de fonores , plus il 
faut d'attention pour quç la mélodie 
Ti*en foit pas trop m^le , & , pour ainfi 
dire , trop efféminée. Quand uneLan- 
gueaun mélange heurenxd'expreflîons 
douces & d'expreffions fonores, il eu 
devient plus fecile de compofer dans 
cette Languedespferafesharmonreufes. 
De même une Langue qui permet 
l'inveifion ', &■ par conféquent où 
l'ari^afigement des mots eft plus lihre 
■jufqu*à un certain point , donne cer- 
tainement plus de facilité pour l'fiar- 
nionie du difcours, qu'une Langue 
où Pinverfion n'çft pas peiimife , & pajc 
conféquent où l'arrangement eft forcé. 
A.ppLi<i[i70Ns ces principes à la 
Langue Latine ; nous ferons élonn« 
de voir combien peu- ils ^lous feront 
«tiles , pour déterminer en quoi peut 
çîu4iftçr^j«jcra|>j>gjURQHS;, i'ftac«itl» 
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DÎe ie cette Langue. Nous ignorons 
abfolumeiit comment les Latins pio- 
nonçoîent la plupart de leurs voyelles 
&. de leurs confonnes , par conféquent 
nous ne poavons guère juger en quoi 
ConfiAoît l'harmonie des mots de leur 
Langue. Nous avons feulement lieu 
de croire que Tinrerfion leur donnoit 

£Uis de facilité qu'à nous , pour êtfe 
armonieux dans leius plirafes ; mais 
Tefpèce d'harmonie qui rêfulte de 
mots pris en eux-mêmes & de la fuite 
des mots, il fautcanvenii de bonne 
foi que noUs ne la fentons guère. 

Je dis que nous ne la fentons guère , 
car je ne nie pas que nous ne puiflîpas 
en ientîr qu^ue chofe, & ce fen- 
timent tient fur-tout au mélange plus 
ou moins Iieureux des voyelles avec 
les confonnes,foit dans les ipotsifolési 
foit dans leur enchaînement. Mais 
dans ce mélange même , combien 
âe nuances doivent nous échapper, 
attendu notre ignorance.de la vraie 
prononciation f Nous favons, de plus, 
que les Latins , & fursûut les Grecs^ 
élevoient ou abaiflbient.la voix fur 
un grand nombre de fj^llabes ^ ce 
Qvi. devoit héceirai£ement;.contri- 
■ Mi 
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buer cïiez eux à la mélodie dti âiC- 
coui's , fur-toHt quand ces élevemens 
ou abaiffemens éloient diftribués d'une 
manière agréaWe à l'oreille j or , en 
prononçant le Latin & Ie*Grec, nous 
ne pratiquons point du toiit ces éle- 
yemens & ces abaidemens iiicce(nfs 
de la voix , fi familiers & fi frétpens 
chez les anciens , autre fource'de plaifit 
perdue pour nous dans l'harmonie 
des Langues mortes & favahtes. 

■ Il n'y a , ce me femble , dans- les 
pKcafes Latines & Grecques , qu'une 
feule- efpèce d'harmonie qui puilfe 
être fenfible pour nous jufqtt'à im 
certain poini^, c^ft ceHé qui réfuïté 
de ïa' proportion 'entre' les membres 
d'uâ&'rnéme phrafe & entré le nombre 
de fyllabes qiti cbmpofent chaque 
Biembrej c'efl à quoi , ce me femble , 
fe réduit prefqae uniquement le plaifîr 
àe rhariiicmè-, ^uc les phrafes dô 
Cicéron no'tis fbnt éprouver , plaîffr 
quine-rhe pattltt pas' tout-a-fàit chi- 
mérique, fur-tout quand oii c^ompars 
les pntafes de cet, orateur à d'autres^ 
ipar exemple , an flyle heurté & coupé 
fle Tacite &^ de S'énèqnél - - 

■ A cette fOurct prirrcipaîé'de plâfir 
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rifei ou fuppofé que nous procure 
l'harmonie Latine , on peut encofe 
en ajouter une féconde, mais à Ja 
vérité beaucoup plus Icgère & phis 
imparfaite. C'eft la dificrence dea 
longues & des brèves pius fenfibles 
dans cette Langue que dans la nôtre, 
& peut-être que dans toutes les Lan* 
eues modernes , qui cependant no 
font pas , à beaucoup près , dépourvues 
de profodie. Il faut avouer que très- 
fou vent , en prononçant le Latin , nous 
eftropions ces longues & ces brèves; 
mais entîn nous en marquons aufli.. 
quelquefois la difiërenee ,- & plus 
Kîuvent même que dans notre Lan- 
gue, quoique nous ayons aufil nos 
longues Se nos brèves , mais moin» 
fréquentes. Car chez les anciens preP 
4ue towes les fyllâbes étoient dcci- 
dces brèves ou longues, chez houa- 
le plus grand nombre n'eft ni long 
ni bref; or, cette diiFérence marquée' 
des longues & des brèves , doit nous 
faire trouver dans l'harmonie de la 
Langue Latine plus de variété que 
dans la nôtre , & par cela feul plusf 
de- pkifir , toutes chofes d'ailleurs 
fiippofëes égries. Une mufique qui 
M ^ 
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ne feroit formée prefqii'emîéremeiK 
de fimples blanches ou 4e fimples 
noires , feroit certainement plus mo- 
notone , & par conféquent moins 
agréable , que li , dans cette même 
miifique^fansyrienchangerd'ailleiirs, 
OD eiitcemêlojt avec intelligence & , 
goût les noires Se les blanches , & s^il 
xéfultoit delà une mcfure plus vive, 
jplus marquée & plus variée dans fcs 
parties. 

Il eft aifé d'expliquer par les prin- 
cipes^ ou plutôt par les faits que nous 
venons d'établir, pourquoi leFrançoisy 
l'Anglois., l'Italien, l'Allemand, &c. 
trouvent tous jufqu'à un certain point 
'de l'harmonie dans la Langue , & dans 
la poéGe Laûne j mais il faut convenît 
en même - temps & par les mêmes 
principes , que le plaifir que cette 
narmonie procure cA bien imparfait , 
I>ien mutilé^ li on peut s'exprimer ainfi , 
& bien inférieur au plailir que les 
Komains dévoient éprouver en lifant 
leurs orateurs& leurs poètes: a]outons 
que ce plaifir même n'eft pas abfolu- 
iiient femblable pour les diffërens peu- 
ples modernes , que tel vers de Vir- 
gile doit paroître plus harmonieux à 
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ud- François, tel autre àun Allemand, 
ainfi du refte ; mais que tout fe com- 
penfe de manière qu'il réfulte en total 
pour chaque nation le même degré 
■de plaifit harmonique de la ledure 
d'une page de Cicéron ou de Virgile ; 
ce font des muficiens qui dénaturent 
tous à-peu-jsrès également le même 
air, mais qui le dénaturent différem- 
ment^ &qui en le dénaturant y con- 
fervent eu général 6c à-peu-près la 
même proporùon dans la valeur des 
notes. Il en refaite d'abord pour eux 
dans un degré à-peu-près égal & fém- 
• Blable , le plaisir qui naît delà mefiire , _ 
pjaifîr qui efl enfuite modifié diffe- ' 
lemment parla proportion qu'ils met- 
tent entre les notas dans chaque 
mefure particulière , & par la maniera 
différente dont ils opinent fur ces 
notes. Mais quelle différence de ce 
plaifir tflropîé , fi je puis parler de la 
forte , a celui que le même air feroïc 
éprouver , s'il étoit chanté dans le 
Do't & l'cfprit qui lui conviennent, 
& fur-tout exécuté par le conipofiteur 
rnêrae , & devant des .auditeurs bien 
au fait des fineffes dé l'art mufical ! , 
il arrivexoit Ja mcme chofe qu'à U 
- M £ 
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mufique Italienne, chamée par Jes 
étrangers ou par des Italiens. Les 
Italiens trouvent , & avec raifpn , que 
les étrangers Técorchent, Un François 
ou un Angtois qni'çbantent devant 
eux leur mufiqtie, leur font grincer 
les dents î cependant ces étrangers , 
tontenccorchantlamufimie Italienne, 
y éprouveni un certain degré d^plaî- 
iîr , & même alTez vif pour affefter 
beaucoup ceux d*entr'eux qui ne font 
dénués nr de feoiimeirt ni d'oreille ; 
c'cft le mênie. corps animé pour les 
uns, à demi-mort pour les autres,, 
•nais confervant encore pour- .ces 
derniers des traits frappans de pro-' 
portion & de beauté. 

VoiJ^, je p€nfe,toutceqn'on peut 
dire de raifonnable & d^ntellTgible 
iùri'efpècedeplaifîrque nousgoaK>n&- 
par l'Iiarmonie des Langues mortes ; 
mats en favons-noàs afiez pour dif- 
linguer les nuarces , \e ne dis pas 
groflîcres, je dis feulement plus ou 
moins détruites, qvH diflingiieiit-i 'har- 
monie d'un auteur de celle d'iui autre; 
"Je fâb qu'il y a des auteurs où nous 
fcntons cette diflerence. dliarmonic 
^qù'à un ceitain point j ^ue Virgile, 
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pat exemple , ell plus harmonieux 
pour nous qiiê les Ëpitres d'Horace, 
parce que le choix 8c la liaiTon des 
mots a plus de douceur, de mélodie 
& de rondeur dans ie prelhier que 
dans ie fécond ; maie la diiïerence 
s*-évanouit, ce me femble , prefqu'e4i-> 
tiérement quandnous comparons l'har* 
monie de deux auteurs qui ont écrit 
à>-peu-près dans le même genre , celle 
par exemple de Virgile Se Lucain. 
Je ne parle ici que de" l'harmonie', je 
ne parle point du goût qui diflerencie 
ces «iteurs , 8c qui étant du relTort de 
i'efprit feul, peut être plus aifénicnt 
apprécié que- le fcntiment qui réfulte' 
de la cadence de leurs vers. Je doute 
beaucoup que nos connoiflancespuif- 
fent s'élever jufqu'à nous faire faifît 
les nuances de l'harmonie dont je' 
pirle. Ce doute révoltera vraifemblai 
blement la plupart de- nos Latînifles 
nnodetnes ; j'en aitrodvépourtantqud- 
ques-uns d-affez fmcèreS fur te fujet, 
St nous"" voulions l'être par rapport 
àrfcanxionie desLangues mortes , nous 
ferions fouvent le même aveu que fe ' 
fâifoîem réciproquement un François 
&-un ït^en.tous deux Iioimnes-de- 
. M6 
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goût , d'efprit , & fur-tout de bonne 
tbi , cjui difcouroient enfemble fut 
riiannoniercciproquedeleurLangue. 
l.e preipiec avouoit au fécond qu'il 
ne pouvait fentir l'harmonie de I3 
poéfie Italienne , quoiqu'il en eût lu 
tejucoup , & qu'il crût favoîr aflez 
I)icri la Langue : j'ai, répondit l'Italien, 
les mêmes plaintes à me faire à moi- 
même au fujet de la poéfie Françoife » 
je crois fàvoir afTez bien votre Langue , 
j'ai beaucoup lu vos poètes i cepen- 
dant les vers de Cliapelain, de Bre- 
Beuf , de Kacine , de RoulFeau , de 
■Voltaire , tout cela eft égal à mon 
oreille, elle n'y fent que de la profe 
rimée. 
. Ce difcours mVn rappelle un autre 
à-peu-près femblable, que j'ai fouvent 
entendu tenir à un étranger , homme 
d'efprit, établi en France depuis allez 
iong-temps jil m'a plufieurs foisavoué 
qu'il ne fenioit pas le mérite de la 
Fontaine. Je n'ai pas eu de peine à 
le ccoirej mais comment veu^on, après 
cela, que j'ajoute foi à remhoufiafme ' 
d'un François qui s'extafie à la leâure - 
d'Anacréon. Qu'on ne m'accufe point 
pour cela de vouloii latKÙflci: le mér..' 
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xjte cle ce poète i je ne doute pas 
qu'Anacréon ne fût en effet pour les 
Grecs un auteur channaiit, mais je 
ne doute pas non plus que prefque 
tout fon mérite ne fort perdu pour 
nous, parce que ce mérite conniloit 
sûrement prefqu'en entrer dans Tufage 
heureux gu^il faifoit de fa Langue, 
dont la fînefTe ne fauroic être apperçue 
par des yeux modernes. La plupart 
des étrangers qui favent le François, 
fentent-ils le mérite de nos chantons î 
On pourroit , ce me femble , abréger 
de cette manière bien des difpiices 
fur ie mérite des anciens. Ils font 
certainement nos modèles à plufieurs 
égards , ils ont des beautés que nous 
ferions parfaitement} mais il en eil 
beaucoup qui nous échappent , que 
leurs contemporains favoient appré- 
cier , & fur lelquelles leurs admirateu» 
luodernes fe récrient fans aucune con- 
noilTance de caufe. Un Philofophe , 
homme , de goât , rira fouvcnt des 
admirateurs , fans refpeder moins 
réellement l'objet de lear admiration , 
fgii par les beautés qu'il y voit réel- 
lement , foit par cellts qu'il y fuppofe 
d'après le ; témoignage wiahlmc des 
contemporains, 
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Leibnitz. 

\^UAND Leibnitz n'aufoit pour lui 
que ia gloire ou même que le foupçon 
d?avoir partagé avec Newton ï'inven- 
tian du calcul difiërenciel , il mén~ 
teroit à ce titre une mention- hono- 
rable j mais c'eA principalement pac 
fa métaphyrique qu'il faut Tenvifagef. 
Comme JDelcartes , H femble avoir 
reconnu l'infuffifance de routes les 
felutions qui avoient été données 
)ufqu*à lui , des queflions les plus éle< 
vées de l'union du corps & de Tame , 
fur la providence , fur la nature de la 
matière ; il parent même avoir eu 
l'avantage d'expofer avecplus de force 
que pcrlonne les difficidtés qu'on peut 
pEopofer fur ces quefiio.1^. Mais moins 
fage que Locke &'Nê*ton , il ne s'eft 
pas contenté de former des doutes , 
il' a cKefché à les diîîlper ; & de ce 
côté-là , il n'a pas été plus heureujf 
peut-être que Defcartesw Son principe 
de la ri2(/ôjiy«^/âi7«,très-beau& très- 
vrai en lùi-mémc, ne paroîtpas devoir 
êtte- fort- utile à des êtres aufli pet^ 
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• éclaires que nous le fouîmes, fui les 
raifbns premières de toutes cliofes j 
Tes /ROfia/ejprouventtoiit au. plus qu'il 
a vu mieux que perfonne qu'oii ne 
peut fe former une. idée nette de la 
matière , maii elles ne paroiflenr pa» 
faites pour la donner; fon harmonie 
préalabit femble n'ajouter qu'une dif- 
ficulté de plii|. à l'opinion de Def- 
cartes fur l'union du corps &dcl'amei 
enfin , fon fyftcme de Voptimifme elV 
peut-être dangereux par le prétendu 
avantage qu'il a d'expliquer tout. Ce- 
grand homme paroît avoir porté dans 
Ja métapfiyfique plus de fagadté que 
de lumière ; maîs de quelque manière 
qu on penfe fur cet article , on ne 
peut lui refufer l'admiration que mé- 
ritent la grandeur de fes vues en tout 
genre , retendue prodîgieufe de fes 
connoiflànces, & fur-tout l'efprit phi- 
lofophique par lequel il. a fu Içs 
éclairer. 
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XIeureux les Gens de Lettres, s'ils 
reconnoiflènt enfin que le moyen le 
plus sûr de fe faire refpeâei; eft de 
vivre unis ,' & prefque renfermés 
entr^eux; par cette union ils parvîen* 
dront fans peine à donner la loi au 
refle de la nation fur les matières de 
goût & de philofophîe. La véritable 
eltime eft celle qui efl difiribuce par 
des hommes dignes d'être eftimés eux- 
Diêmes}lacliadatanerie efl une force 
qui dégrade le fpeâateur & l'aâeiir ; 
& la ïoif de la rcputatrpn & des 
lichelTes efl une des caufes qui con- 
tribueront le plus parmi nous à la 
décadence des Lettres. 



Ceux des Gens des Lettres à quî 
le Commerce du monde ne peut être, 
d'aucune uûlité pour les objets de 
leur étude , doivent fe borner aux 
fociétés où ils trouvent dans les dou- 
ceuis de la confiance & de Tamitic 



'nn dcIaiTement néceJlàire. A quoi 
ferviroient à un Philofophe nos con- 
■vérfatioiis frivoles, fmon à lui rétrécir 
l'efprit, & à le priver d'excellentes 
idées qu'il pourroit acquérir par la 
méditation & par la {eâure > Ce n'eft 

£oint a riiôtei de Rambouillet , que 
lefcartes a découvert l'application 
de i'algèbrè à la géométrie , ni à la 
cour de Charles II-, que Nevioii a 
trouvé la gravitation univerfelle ; & 
pourcequi regarde la manière d'écrire, 
MaIIebrancli.c qui vivoii dans la re- 
- traite, &.domIesdélafletnensu'éloient , 
que des jeux d'enfaiis , n'en eft pas 
moins par fou ftyle le modèie des 
Pliilofophes. 



Logique. 

L'avantage que les hommes ont 
trouvé à étendre la fphère de leurs 
idées ,- foit par leurs propres efforts , 
foit par le fecours de leurs fembla- 
bles , leur a fait penfet qu'il feroît 
utile de réduire en art la manière- 
même d'acquérir des coimoiBànces, 
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& celle de fe communiquer récipTO^ 
quement leura propres penfées j cet drt 
a donc été trouvé , & nommé Logi- 
que ; il enfeigne à ranger les. idées 
dans Tordre le plus naturel , à en 
former la chaîne la plus immédiate , 
à en.décompofer celles qoj.en ren- 
ferment un trop grand nombre de 
fimples , à les envifager par toutes 
leurs forces, enfin à les prerenteraux 
autres foiis une forme qui les leur 
rende faciles à faifir; c'eli en cela 
que confifte cette fcience du raifon- 
nement qu'on regarde avec raifon 
comme la clef de toutes nos cormoiÇ- 
^ices-;^ cependant iine faut pas croire 
qu'elle tienne le premier rang dans 
l'ordre de l'invention. L'art de rai-" 
fonner eft ua prcfcnt que la ntttnre 
fait d'elle-même aux bons efprits , & 
on peut dire, que -les Hvres qui en 
traitent ne font guère utiles qu'à celui 
qui fe peut pauèr d'eux. On a fait 
un grand nombre de r^onnemenf 
long - temps avant que la X^ogïqne 
réduite en principe apprît à démâer 
les mauvais, ou même à les paUiec 
quelquefois pac mj/Ç forme fubtile èc 
tfompeufe. 
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i\j DUS aronsfiu-Ia LoÂque des écrits 
fans nombre i nuis la Icience du râi- 
fonnement a-t-elle Berotn de tant de 
régies i PoiU' y réuffic , il efi aoffi peu 
néceffàire d'avoir lu tous fes écrits, 
qu'il l'eft d'avoÎE lu nos grands traités 
de morale , poùrêtre honnête homme. 
ies géomètres, fans s'épuifer en pré- 
ceptes fur la lo^ue 1 & n'ayant oue 
le fens. naturel pour gukk , jteryira-t 
neiu par une marche toujours Tare 
^ux vécités les plus détournées & les 
plus abdraiKB , tandis que tant de phi*- 
!k>rophes ou [dutôt d'écrivains en 
philojbphie paroi0ent- nWoir mis 
a la tête de leur ouvrage de grands 
tcaités fur l'art dU' raifoiinement, ^le 
pour s'égarer enfuite avec y^us* de 
méthode , fembiables- à ces joueurs 
malheureux qui-cakuleot Ifmg-temps., 
ôt qui âtiijreQt. pac potdce. 
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\_/n peut dire que Locke créa la 
méthaphyfique à -peu -près comme 
Newton avoit créé ia phyfrque. II 
connut que ies abflraftions & les quef- 
tions ridicules qu'où avait jufqu'alora 
agitées , Ôc qui avoient fait comme la' 
fubftance de ia philorophie , étoient 
la partie qu'il falloit fur-tout profcrîre; 
il chercha dans ces abflraâions & dans 
ï'aous des fignes, les caufes princÊ- 

?ales de nos erreurs , & ies y trouva, 
our connoître notre ame , fes idées 
& Tes affeâions, il n'étudia point les 
livres parcéqu'Hsrauroientmalinflniiti 
il le contenta de defcendre profon- 
dément en lui-même , Se après s*être, 
pour arnfi dire , contemplé long-temps, 
il ne Ht dans Ion Traité de Fenteii- 
dement humain , que préfenier aux 
tommes ie miroir dans-lequel il s'étoit 
vu j en un mot, il réduifit la méta- 
phyfique à ce qu'elle doit être en 
effet , la pKyfique._ expérimentale de 
Famej elpèc? de pliyfique très-dif- 
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■fêrente de celle des corps , non-feu- 
iement par Ton objet , mais par la ma- 
nière de l'envilàger. 



Lucien. 

J^ u c I £ N qu^on peut appellçr le 
Svilt des Grecs , parce qu'il Te mo> 
quoit de tout comme lui , même de 
ce qui n'en valoît pas la peine , nous 
a laifTé un écrit affe^ énergique fur le? 
cens de lettres, qui fe dévouent au 
îervice des grands. Le tableau qu'il 
en fait feroit digne d'être place a côté 
de celui d' Appelle fur la calomniç î 
mais je fuis fâché que ce même Lu- 
cien , après avoir dit que iafervitude 
chez les grands prend le flom d'a.- 
mitié , ait l^ni par scceptçr une place 
au fervlce de l'Empereur, & qui-eft _ 
pis encore , p4r s'en tufliiîer allez mal. 
, Aufli fe compaie-t-il lui-même à. un 
charlatan enrhumé, qui vendoh un 
remèdç infallible^ contre la toux. Lu- 
cien avoit commencé par être philo- 
fople : la réputation de fes ouvrages 
fe fit rechercher, ellç n'auroii dû fep- 
yif ^^'à çendieXa rettaitre plus févèrç j 
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car la pïiilofophie, fi l'on peut War-» 
der ce parallèle , eft comme la dé- 
votion, c'eft reculer que de ne pas y 
faire des progrès : il fe livra à l'em- 
ptefTement qu'(5n eut pour lui , devint 
un Iiomme du monde fans s'en appet- 
ccvoir , & finit par êve courtifan. 



Malherbe. 

MaI-HERBE nouni de laleâure des 
Cxcelleris poctes de l'antiquité. Se. pre- 
nant comme eux la nature pour mo- 
dèle , répandit le premier dans notre . 
poéfie une harmonie & des beautés, 
auparavant inconnues. 



, MAS3ILZ.OH. 

JMassiijlon excelle djuis la parti» 
de l'orateur , qui feule peiH tenir lieu 
de toutes las autres dans cette élo- 
quence qui v-a droit au cœur , maiî 
ijui l'agite fans le reoverfer , qui le 
confleme fans le flétrir , Se . qui- le pé^ 
«être f^nsie déchker. Il V3 cliçrcîiçï 
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ftu fond du cc5eur ces replis cachés, 
où les padlons s'enveloppent , ces fo- 
pïiifmes fecrets dont elles favent & 
|)!en s'aider pour nous aveugler & 
nous réduire ; pour combattre & dé- 
truire ces fophifmes , il lui fuffit pref^ 
que de les -développer , mais il les 
développe avet une ondion fi affec- 
tueufe & li tendre , qu'il fubjugue 
moins qu'il n'entraîne , & qu'en nous 
offrant même lapeinturede nos viceSj il 
fah encore nous attacher & nous plaire. 
Sa diâîon toujours facile, élégante & 
pure , eft par-tout de cette Cmplicité ' 
noble , (ans laquelle il n'y a ni bon 
goût , ni véritable éloquence ; fim- 
plicité qui étantréunie dansMaflîlon^ 
a l'harmonie la plus féduifante & la 
plus douce j en emprunté encore 
des grâces nouvelles & ce qui met 
ïe comble au charme que fait éprou- 
ver ce flyle enchanteur. On fent que 
tant de beautés ont coûté de fouroe 
& n'ont rien coûté à celui qui les 
a produites. H lui échappe même 
■quelquefois, foit dans la mélodie fi 
louchante de fon flyle-, des négli- 
gences- qu'on peut appeller heureu- 
ses, parcç ^u'eliçs achçveiH de iairi 
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difparoître non-feulement i'emprein- 
' te, mais jufqu'au foupçon du travaii; 
c'eft par cette abandon de lui-même 
que Maflîlion fe fait autant d'amis que 
d'auditeurs ; il favoit que plus un 
orateur paroit occupé Jeniever Vaâ- 
miration , moins ceux qui l'écouteni 
font difpofés à l'accorder , êc que 
cette ambition eft i'accueil de tant 
de prédicateurs qui charges , fi en 
peut s'exprimer ainfi, des intérêts de 
Dieu même , veulent y mêler les in- 
térêts fî minces de leur vanité. Maf- 
• fillon penfoit au contraire que c'efl 
un plaifir bien vuide d\ivoir affaire, 
fuivant rexpreffion de Montagne, à 
des gens qui nous admirent toujours Se 
faHent place fur-tout dans ces momens 
où il eft fi doux de s' publier foi- même, 
pour ne s'occuper que des êtres foi- 
iles & mallieuteux , qu'on doit inf- 
truiie & confoler. II comparoit l'é- 
loquence étudiée des prédicateurs 
Ï)rofanes à ces fleurs dont les moif- 
bns fe trouvent fi fouvent ctoufiees, 
& qui , très-agréables à la vue , font 
jiès-nuifibles a la récolte, 

Le petit carême de MaffîUon , efl 
peut-çtre, fi non le clvef-d'çeuvre , 
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_âu moins ie'vrai modèle de Tclo- 
quence de la chaire. Les grands fer- 
mons du même orateur peuvent avoic 
■plus de mouvement & de véliemen- 
ce ; l'éloquence du petit Carême efl. 
plus infinuante &: pilis fenfible , Se 
le charme qui en réfuhe, augmente 
encore par Tintérêt du fujet , par le 
prix ineftimable de ces leçons Am- 
ples :Sc touchantes , qui , deHinées à 
pénétier avec autant de douceur que 
de force dans le cœur d'un monarque 
enfant , fembletit préparer le bonhe^c 
de plufieurs millions d'hommes , en 
annonçant au jeune Prince qui doit 
régner fur eux , tout ce qu'ils ont droit 
d'en attendre, C'efl-ïà que Torateuc 
• met fous les yeux des Souverains les 
écueils & les malheurs du rang fa- 
prême ; la vérité cachant les', trônes 
& fe cachant pour les Princes mêmes 
aoï la cherchent; la co^nfîance pré- 
fomptueufe que peuveni leur infpireç 
jes louanges mêmes les plus juftes ; 
le danger prefqu'égai pour eux de la 
foiblelle qui n'a point d'avis , & de 
l'orgueil qui n'écoute que le fien ; 
Je funefle pouvoir de leurs vices pour 
«orrompre j avilir , jierdré toute imç 
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nation 3 la détellable gloire Jesprin- 
ces conqnérans fi cruellemeht achetée 
>ar tant de fang & tant de larmes ; 
'être fuprême enfin placé entre les 
rois oppreflèurs & les peuples op- 
primés pour efirayer les rois _& 
Tcnger les peuples : tel eft l'objet 
de ce petit Carême , digne d'être ap- 
pris pat tous les enfans deftinés a 
régner , & d'être médité par tous le» 
tommes cliargés de gouvernet le 
inonde. Quelques cenfeursfévèresont 
néanmoins reproclié à ces excellen» 
difcours , un peu d'uniformité 8c de 
monotonie} ilsn'olTrent guère , dit-on, 
qu'une vérité à laquelle l'orateur à*at- 
uchc & revient toujours, la bienfait 
fance que les grands & les puiflànt . 
du fiècle doivent aux petits & aux 
foibles, à ces Iiommes que ia nature 
a, Créés leurs femblables-, que l'Ku-i 
manité leur a donné pour frères , & 
que le fort a fait naître malfieureux., 
Mais ,' fans examiner la juitice de ce 
reproclie , cette vérité eft fi confo- 
lanie pour tant d'tommes qur gémif- 
feni & qui fouffrent , fi précieufe dans 
l'inftiliuion d'un jeune roi , fi né- 
ceQ^ïe fiu-tQut à faire Ciitendre aiuç 
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oreilles endurcies des cour^îfans qui' 
l'environnent, que l'humanité doit 
bénit Toiateur qui en a plaidé la 
gloire avec tant de perfévérance & 
d'intérêt. Des anfans peuvent-ils fo 

f'iaindre qu'on parle trop long-tems 
leur pwe du befoin qu'ifs ont dô 
lui , êc du devoir que là nature lui 
Fait de les aimer? 



Ow a atiffi fouvent comparé MaP 
fiUon à Bourdaloue , qu'on a com-' 
paré Gicéron à Depioftnène, ou Ra- 
tine à Corneille. Gçs fortes de parai-. 
lèlcs , féconde matière- ^'antitnèfes , 
prouvent feulement qu'on a plus ou 
moins de tafens d'en faire. Nous nom 
interdirons fans regret ces lieux com- 
Z]:iun5,& nous nous bornerons aune 
feule réflexion. Lorfque Bourdaloue 
parut , la chaire étoîteitcore Barbare , 
difpbtant , comme le dit MalTiIlon . 
Jui-même, ou de bouffonnerie aveq 
le théâtre , ou de fécherefle "avec Vé^ 
cole. L'drateiu: Refaite fit le premiec 
parler la irréligion -un langage digne 
d'elle ; il fut folide , vrai & fur-lout 
d'une Ic^^ue févère & preflànte. SI 
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celui qui entre le premier dans uM 
carrière a bien des épines à arra- ' 
cher, il jouît aulTi d'un grand avan- 
tage i o'efl que les pas qu'il y fait 
font plus marqués , &.dès-lors plus ce- 
■ léb^squeceuxdetousfesrucceireurs. 
Le public , accoutumé à vair régner 
Jppg - temps Bourdaloae qui avoit 
été le principal objet de fon admi- 
fation , eft demçuré long-tems pet- 
iuadé qullne pouvoit avoir 3e rival, 
Jpr-tout lorfque MafliUon vivoù > & 
^ue Bourdaloue , du fond dç fon tom- 
beau, n^eniendoit plus le cri de la mul- 
titude en fa faveur. En^n la mort qui 
amène lajufticcà fa fuite, atnislesdeuï 
çiateurs àleiftpIace,&l'enviequiaroîK 
Été à MaffiUon la fienne^ peut la 
lui rendre maintenant fans ayçjr à 
craindre qu'il en jouinb. Nous nous 
abitiendrons pourtant de 4ut donner 
une prééminence , que des juges gra- 
ves lui conteflexoient. La, plus grando 
gloire de Bourdaloue , . efl que I3 
Kipériorité de MaffîUon foit encore 
difputéç ; mais ii elle pouvoit être 
décidée, en comptant le nombre de» 
leâeurs, MafîîIIon auroit tout l'avan-n 
tfge, ^oufdalqviç n'çO guère ^^ ^u^ 
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des prédicateurs ou des âmes pteufes; 
fon rival efi entre les maîn^de tou« 
ceux qui iifent. Si l'on vouloit cepen- 
da'ntcnercher,enire ces deux orateurs 
iiluftres, une efpèce de parallèle, on 
jpourroit dire avec un comme d'ef- 
3rit , que Bourdaloue étant plus rai- 
x)nneur, Se MadîHon plus touchant, 
lin fermon excellent à tous égards, 
Teroit celui dont Bourdaloue auroit fait 
ïe premier point, & MalEllon'Ie fé- 
cond. Peut-être un difcours plus par- 
fait encore j feroit celui où ils ne pa- 
roîtroient pas ainfî Tua après l'autre, 
mais où leurs talens fondus enfcmble 
fe pénétrerorent , 'pour ainfî dire 
iniituellement , & où le dialedicien 
ièroit en même tems politique & leibr 
Cble. 
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JLjA Médecine iyflématiquc me pa* 
roji ( & je ne crois pas employée 
une exprcflion trop forte ) un vrai 
Seau du genre humain. Ces obfer- 
Yations bien multipliées., bien détail* 
lées, bien rapprochées les unes deJ 
autres, voiià, ce me femble , à quoi 
les raîfonnemens en Médecine de- 
vroienl fe réduire. Je. ne puis me dé- 
fendre d'un mouvement d'indigna* 
tien & de pitié , quand je me çap-r 
pelle qu'un nomme qui fe faifbit ap- 
peller Médecin, &' qui avoit penlë 
me faire perdre un de mes amis., 
en rendant très-dan gereufe une'ma-» 
iadie très-légère , venoit au fortit d© 
là me/'fouver que la Médecine étoit 
plus certaine que la Géométrie. 

Je ne prétends pas cependant qu*il 
n'y ait un art de guérir les hommes ; 
-Je crois même cet art fort étendu 
dans la nature , mais je le crois très- 
borné pour nous , foit parce que la 
nature s'obUine à nouf cacher fou 
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fecret.foitparceqaenousnefavbnspas 
l'inierroger. L'apologii# fuivant , fait 
par un Méçlecin même, homme cfef- 
prit & philofoplie , repréfente aHez 
bien l'état de celte fcience. La na- 
ture , dit-ii , efl aux priies avec la ma- 
ladie-: un aveugle armé d'un bâton 
( c'efl le Médecin ) arrive pour, les 
mettre d'accord. H tâche d'abord de 
faire leur paix; quand H ne peut en 
yenir à bout, il lève Ton bâton fans 
iàvoir où îi frappe ; s'il attrape la ma- 
ladie , ij tue la maladie ; s'il attrape 
ia nature, il tue la nature. Difiunt 
periculis noflrïs , difoit Pline , & per 
expérimenta mortes agunt. Un Méde- 
cin célèbre renonçant à la pratique 
qu'il avoit exercée trente ans , difoit. 
Je fuis las de Sevîner. 

L'art de conjeâurer en Médecine, 
art fi nécellàire 8c fi dangereux, ne 
feuroit donc Confillerdans une fuite 
4e raiibnnemens appuyés fur un vain 
fyjlême ; c'eft aniquement l'art de 
comparer une maladie qu'on doit . 
guérir, avec les maladies Teniblables 
qu'on a déjà connues' par fon expé- 
rience ou par celle des autres. Cet ait 
vooiiile même quelquefois à apperce* 
N ^ 



!Mt, Google 



^$6 Maximes 

Toir un rapport entre des maladies qiîî 
paroi.Tènt n'^ point avoir , comme 
aiiiïi des difiérences effentielles , quoi- 
que fugitives entre celles , qui paroif- 
•fent fe reiïemHer le plus. Plus on aura 
raflemblé de faits, plus on fera en état 
de conjedurer heureuiement, (upporé 
néanmoins qu'on ait cette juileflè 
d'erprit que la nature feule peut 
donner. 

AtNsi le meilleur Médecin n'eft 
pas ( comme le préjugé le fiippofe ) 
celui qui accumule en aveugle & en 
«ourant Beaucoup de pratique, mais 
celui qui ne fait que des ohfervatiohs 
Bien approfondies, .& qui joint à ces 
obfervations le nombre beaucoup 
plus grand des obfervations faites 
dans Cous les fiècles , par des homnies 
animés du même efprit que lui. Ces 
obfervations. font la véritable expé- 
rie4ice du Médecin j dies lui offrent 
mille fois plus de faits, que fa propre 
pratique ue peut lui en fournir, & 
par confequent elles exigent de loi, 
pour être étudiées , un temps que fa 
propre pratique tie doit pas abForber 
tout entier. Il efl pourtant Trai qu'il 
. doit joindre cette pratique à la con* 
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■noiffance de celle desamres, comme 
S eUnéceflàire qu'un arpenteur joigne 
le travail dès opérations fuc le lerrein 
à l'étude de la géométrie dans les 
livres j mars doii-on préférer le Mé- 
decin qui n'a que 1 expérience de 
fes prédécefleurs , à celui qui n'a que 
ia Icience. Je vais peut-être avancer 
Un paradoxe. L'hifloire Romaine nous 
apprend que LucuUus qui n'avoit ja- 
mais fait ia guerre avant que d'être 
envoyé contre Mitftridate , devine 
général dans la route , par ia feule 
Kâure réfléchie des bons ouvrages 
en ce genre. Si un médecin qui 
n'auroit jamais pratiqué , avoit em- 
ployé fon temps à étudier & à fe 
- rendre bien propres les obfervations 
des Médecins , fes prédécefleurs j je . 
ne balanceroîs pas à le préférer à 
celui qui bonié à fes propres ob- 
lêrvaûons, auroit d'ailleurs pour lui 
la pratique la plus étendue. Des 
maîtres de Part font en cela du même 
avis. Je préférerois, difoit Rhazes, 
uu Médecin lavant , qui n*auroit jamais 
ru de malades, à un Praticien qui 
ignoreroit ce qu'ont enfeigné les an- 
ciens. Le pteoùec aucoit bien plusd^ 
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tnatéria^ux que le feçonid , pour eon» 
jeâuier avec Tuccès , puirqu'enfin le 
malheur da genre humain yeutqu^un 
Médecin en Toit réduit à, eonje&irer-. 
Je ae puis m'empêcKer dexegrettec 
4 cette occafîon j que le iirojet formé 
par M. Chirac n'ait pas .eu lieu} je ne 
doute poiqt que la Médecine n'en eue 
pu tirer de grands avantages» Qu'oa 
$ie permette de tcanfcrjre ici en en- 
tier cet endroit de Ton éloge par Fon« 
tenelle , quoi quVn peu long , je ne 
erois^point devoir en nen retrancher. 
.' > JVL Chirac avoii conçu depui». 
» long -temps une idée qui eût pu 
% coiucibuer à Tavancemént de i<k 
» Médecine. Chaque Médecin parti- 
3> cuIiersifcnnLvQirquln'eilquepouc 
a Imi.it s^fi fait par fes obTervations. 
« & Tes reflexions , certains principes- 
» qui n'éclairent que lui ; mais. un. 
3> autre» & c'eil ce qui n'arrive que 
» trop ) s'en fera fait de tous difTcretis 
» qui le jetteront dans une conduite 
» toute oppoGe, Non-feulement les- 
m- Médecins particuliers , mais les h-* 
» cuItésde'Médecinefemhlentfefaîre 
» un honoeui & .un pkiGf de ne pas 
« s'accoxdeE^j>eplu9.,lf;s.oîiI$ry9Ûoi¥» 
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> â\in p3ys font ordinairement per- ■ 

• dues pour un autre. On ne proiite 
' point à Paris de ce qui a été re- 

> marqué à Montpellier ; chacun eu 

• comnie renfermé chez lui, & ne 
k fonge pomt à former des fociétés. 

> L'hifloîre d'une maladie qui aura' 

• régné dans un lieu, ne fortrra point 

> de ce Ueu-là , ou plutôt on ne Vf 
I fera pas. ^. Chirac vouloit établir 
i plus de communication de lumières, 
I plus d^uniformité dans la pratique. 

> Vingt - quatre Médecins des plus 

• employés de la faculté de Paris au> 

• roieni corapofé une académie» qui 
» eût été en correfpondancc avec le» 

• Médecins de tous^ les Iiôpitaux dé 

• tous les royaumes , Se même arec 
» ceux des pays étrangers qui i'eaf- 

> rentBienvouIu.Dansuntemp5,par 
r exemple, oîi les pleurifies aurcnent 

• été plus communes y l'académie ati> 
K roît demandé à fesCorrerpondans 
I» delesexaminerpIiKpartrcuUèremént 
» danstoutesleurscîrcon{t^ices,auiït> 
■ bien que les effets pardllemenï 

> détaillés des remèdes. On auroit 
«bit àe toutes ces relations un lé- 
)* Uitat hiea piécis , des erpèces dV 
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» p!iorirmes''qiie l'on auroh gardés 
3* cependant jufqu'à ce que les pleti- 
» réfies fuirent revenues, pour voir 
» quels cliangemens ou quelles mo- 
» ditîcations u faudroit apporter au 
ft preinierréfuitat.AuI)OUtd'untemps, 
» on auroit eu xtne excellente hi/îtàre 
m de la pleuréBe, & des régies pour la 
» traiter , auflî fiîres qu'il foit poCTible. 
a» Cetexemplefaitvoird'unfeulcoup- 
» d'oeil quel étoit le projet , tout ce 
» qu'il embraffoit & quel en devait 
» être le fruit. M. le duc d'Orléans 
3» l'avoîtapprouvé&yavcHtfaitentreB 
» le Roi > mais ïl mourut lorfque toue 
31 étoit difpofé pour l'exécution. » On 
ne/era peut-être pasfàcbé d'apprendre 
par la fuite du même éloge ce quî 
a empêché la rcuflîte de ce pro)et. 
Je ne crms point ce récit déplacé 
dans un ouvrage de philofopire, nv 
iiît-ce que pour ajouter de nouveaux 
iraits à l'Iiiftwre de l'efprît humain , 
& pour faire connortre les caufes mo- 
rales qui , dans les lîèdes les plus édar- 
Tcs , retardent les progrès des fcien- 
ces les plus utiles. 

» M. Chirac écuit devenu pre- 

' » mîcr Médecin du Roi , la nOQv^e 

p. auioiùc bii scyçiUa le» idées de foa 
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3» Académie de Médecine...; mais 
» quand le delTein fin communiqué 
« à la faculté de Paris , il y trouva 
= beaucoup d'oppolîtion. Elle ne 
» goûtoit point que vingt-quatre de 
3> Les membres compofallent une pe- 
» tite troupe clioilie, qui auroii été 
» trop fière de cette diltinâion , & Te 
m feroit crue en droit de dédaigner 
a> le telle du corps. Les plus employés 
3» dévoient la former ^ 8c les plus 
» employés pouvoient-ils fe c&arger 

■ d'occupations nouvelles- fï'étoit-on 
3» pas dé|à aflèz infiruit par les voies 
» ordinairesjEnfincommeilelîaiféde 
" contredire, on contredifoit,& avec- 
• force ; & le premier Médecin trop 
» engagé d'fionneur pour reculer , ■ 

■ perfuadé d'ailleurs de l'utilité dp fon 
» projet, tomboit dans l'incertitude 

■ * de la conduite qu'il devoit tenir à 

■ l'égard d'un corps refpedable. La 
» douceitr&laTigueurfomégalement 
V dangereufes : & il fe déterminoit 
» pour le parti de la vigueur, iorfqu'ii 
» fut attaqué de la maladie dont il 
» mourut. » 

Souhaitons, poarle bien de l'Ku- 
manitéque cic projet liùtiïe fe réveille, 

3u'U«e tronvepiiu d'obflaclw dans 
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les intérêts particuliers « & que ceux 
qui exercent ,un art li néceUaîre , 
concourent d'un commun accord à 
le rendre le moins dangereux qu'iï 
eft poiïîble. Il ne le fera encore que 
trop , même après la réunion des lu- 
mières de tous ceux qui l'Mit le mieux 
exercé, que fera -ce, fi l'on s'op- 
pofe aux effets falutaires que cette 
réunion produiroît infailliblement. 

Puisqu'il efl queftion de ce fuiet 
important, je croîs pouvoir parier ici 
d'un autre fouhait dont l'exécudon 
feroit fort à défirer. II manque , ce 
me femble , deux ouvrages à la Mé- 
decine i l'un , Médecine prifirvative , 
Îrui enfeigneroit le ré^me qu'il faut 
urvre pour fe préferver des maladies 
dont on peut être menacé , ou par 
fa conAitution , ou par fa faute i 
l'autre Médecine négative ^ qm enfei- 
gneroit ce qu'il faut ne point faire 
quand on efl attaqué ^e telle ou telle 
maladie , les alimens & les cKofes 
dont cette maladie exige qu'on s'abf 
tienne; j'auroîs plus de for à un paieS 
livre , qu'à tous ce» rcCBeils. de icr» 
inèdes ordonnés pat des Médecins 
qui n'y croient pas , on qui n'y cioî«nt 
l^ue fv Hnyîce, d'ùivauaire j t% 
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acioptés par des malades impatient qui» 
après avoir forcé & dérangé la nature , . 
veulent enfuite précipiter fon opéra- 
tion dans le rétaî)liireinent de l'éco- 
nomie animale. Quand nous n'anriont 
pas le malheur d'être convainai , 
trop fouvent par notre propre expé- 
rience, du danger de toute cette 
pharmacie,]] fumrort , pour nous con- 
vaincre au moins de fon peu d'utilité, 
deconfuIterféparémemdesMédecins, 
reconnus pour habiles , fur les remèdes 
dont on doit ufer dans telle ou t^lle 
maladie. Il efl alTez rare qu'ils ne 
jprefcrivnit pas des remèdes differens 
& fouvent oppofes j il n'efl pas rare 
même > & )e po^irroh en citer des 
exemples dont l'ai été témoin, de 
voir des Médecins ,. réputés haBile» 
dans la connoiflànce des médicamens^ 
fe tromper giofGèrement fiK la nature 
de la maladie dont on efl 'attaqué , 
ordonner en conféquence îes remèdes 
que prèfcrit la Médecine pour la vasr- 
bdie qu'ils lùppofent , & guérir par 
ces remèdes la malaiâe qu'on avdit 
léellement , efiet merveilleux de la 
pharmacie, & qui prouve à quri point. 
ks efîets en lomcextaius St détesmûaéi». 
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Ailifi les plus habiles & les plus cclairéi 
de nos Médecins font - ils de toute 
cette pharmacie Tufage Se le cas qu'rfle 
^mérite; c'eft fans doute en' ce fens 
qu'on a dit , &: avec grande raifon , 
que le Médecin le plus digne d'être 
confulté , étoit celui qui croyoit le 
moins à la Médecine. 

Et comment les Médecins s'accor- 
cleroient-ils fur les remèdes? ils ne 
s'accordent pas fur les faits les plus 
mportans ; par exemple , fur la quet 
lion*, G on peut avoir deux fois la 

Î)etite vérole , & fur beaucoup d'autres 
emblables. 

I ..' . ■ ' , ^^— n 

M é M I R £• 

LAfociété doit fans doate aux beaux 
efprits fes principaux agrémens , & 
fes lumières aux philolophes j mais 
ni les uns ni les autres ne fentent 
combien ils font redevables à ia Mé- 
riiorre. Elle renferme la matière pre- 
mière de toutes nos connoi (Tances , 
& les travaux de l'érudit ont fouvent 
fourni au phiiofophe & aupoët^-Us 
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fumets' fur lefquels ils s'exercent. LorC- 
que les anciens ont appelle les Mufes 
iilles de Mémoire, ils lentoient peut- 
être combien cette faculté de notre 
ama eft néceflaire à toutes les autres, 
& les Romains lui élevoient des 
temples j coqîme à la Fortune. 



AlÉTAPHYSI(iUE. 

IjAMétapByfiqueraifonnablenepeni 
CQnfiller , comme la Pfiyfique expé- 
rimentale , qu'à rafTemLier avec foin 
tous les faits , à les réduire en un 
corps , à expliquer les uns par les 
■autres, en diÛinguant ceux qui doi- 
vent tenir le premier rang & feivit 
comme de bafe y en un mot , les 
principes de la Métaphyfique , auflî 
lîmples qpe les axiomes , font les 
mêmes pour les philofopïies & pour 
le peuple. Mais le peu de progrès 
que cette fcience a fait depuis lî long- 
temps , prouve combien il efl rare 
d'appliquer Keureufement ces prin- 
cipes , îbit'par la difficulté que ren- 
ferme un pareil uavail , foit peut-être 
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aufll par l'impatience naiur^Ie ^t . 
empêche de s'y borner. Cependant 
le titre de Métaphylicien , & même 
de grand MctapVyficien , eft encore 
allez commiui dans notre nècle , car 
nous aimons à tout prodiguer : mai» 
qu'il y a peu de perlonnes véritable- 
ment dignes de ce nom ; combien y 
en a-l-il qui ne ie méritent que par 
le malheureux talent d'obfcurcir avec 
Beaucoupdefubtilité des idées claires, 
& de préférer dans les notions qu*ils - 
fe. forment, l'extraordinaire Sti vrai 
qui eft toujours (impie. Il ne faul pas, 
après cela , s'étonner fi ceux qu'on 
Qppélle Métaphyficiens font fi peu de 
: cas les uns des autres : je ne doute 
point que ce titre ne foit bientôi tine 
injure pour no& bonsefprits, comme 
celui de Tophifle, qui pourtant fignifîe 
/âge , avili en Grèce par ceux qui le 
ponoieni , fut rejeté paj les vridt 
philofophea. 



«^ 
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MÉTAPHVilQUE. 

J.L ne faut pas être étonné .fi tant ie 
iqueflions fuBIliles , toujours agitées , 
Se jamais réfolues , ont fait niéprifee 
paiIes boac eiprits cette fcience vuj(|e 
& contentieule , qu'on appelïe com- 
munément Métaphyfîque j elle eût 
été à l'abri de ce mépris, fi elle eÛE 
fil fe contenir dans de juftes bomes, 
& ne toucher qu'à ce qui lui efl permis 
d'atteindre; or, ce qu'elle peut at- 
teindre efl bien peu de-cLofe ; on peut 
dire en un fcns de la MéiapIiyCque, 
quetoutle monde la fait ouperfonne, 
ou pour parler plus exadement , que 
tout le monde ignore celle que tout 
Ife monde ne peut favoîr} il en eft 
des ouvrages de 'ce genre comme 
des pièces de tKéatre, rimprefîion 
eft manquée quand elle neiî pas 
générale Le vrai en MétapKyfîque 
reflémble au vrai en matière de 
goût î c'eil un vrai dont tous ïe^, 
cfprits ont le germe en eux-mêmes , 
auquel la pîupart ne" font point d'at- 
tention j mais qu'ils reconnoilTent. 
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dès qii^on le leur montre. Il femBIe 
que tout ce <]u'on apprend dans un 
bon iivie de Métaphyfique , ne fqit 
qu'une efpèce de réminifcence de 
ce que notre ame à déjà fu ; l'obf 
curhé , quand il y en a , vient tou- 
jours de la faute de Taut^r , parce 
ôue la fcience qu'il fe propofe d>n- 
.feigoer n'a point d'autre langue que 
la langue commune. Aufli peut-on ap- 
piiquefaux bons auteurs de Méta- 
phyfique ce qu'on a dit de bons 
écrivains , qu'il n'y a perfonne qui , 
en les lifant , ne croie pouvoir en 
dire autant 'qu'eux. 

Mais , iî dans ce genre tous font 
feits" pour entendre , tous -ne font pas 
faits pour inUruire. Le mérite de faire 
«ntrer avec facilité dans les efpiits des 
notions vraies & fimples,eft beaucoup, 
plus grand qu'or> ne penfe , puîfque 
l'expérience nous prouve combien il 
efl rare. Les faines idées Métaphyfi- 
ques font des vérités communes que 
chacun farfit, mais que peu d'hommes 
Ont le talent de développer ; tant il 
eft difficile dans quelque uiiet que ce 
puiffe être , de fe rendre propre ce 
qui appartient à tout le monde. J^ 
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'ne crains point cjue ces réflexions 
biettèntnosMétaphyficiensnioJerneti 
ceux qui n'en font pas robjet y gp^ 
plaudironi, ceux qui pouroient l'êtrQ 
croiront qu'elles ne Jes regardent 
. ■ point i mais les leâeurs fauront b|e« 
(Jiltinguer les vps dçs autres. 



•MlSANTIÎÎ'OPïE. 

\Jn moyen prefqu'infaillible de fc 
concilierla Mifanthropie , c'cfl de lui 
fournir des occaHoiis de s'exercer , 
parce que i'affeâation de ce travers 
étant un fecret prcfque sûr pour fe 
rendre remarquable , c'efl être agréa- 
ble au Mifatithrope , que d'entretemc 
l'humeur réelle ou fâchée qui peut 
aider à fà célébrité. On ne maliraÎEe 
le genre humain , que par le défîç ' 
d'occuper de foi le genre huipaîn j 
& Oïhon mourant , diloit : Cefi quand 
on tient à la vie ^«'04 fné4U des î^ifuif 
fif d^s àoijimet. 
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JtIeubeuk qui fait , comme Molière, 
• joindre à la vérito des caraâères la 
chaleur de l^aâion , à la peinture 
des Tottifes locales le labieau des 
mœurs humaines , à la )ulle0e du 
dialogue la plaifanterie la plus vive 
& la plus gaie : peintre fidèle Sç 
intéreffànt , non - feuIemenE de fa 
nation , mais de toutes les autres , 
non - feulement de fon (îccle , mais 
des favans , ii pour» meure Tui Tes 
tableaux l'infcription qu?un artille 
Grec mettoit lûr les fiens ; A la pof- 
térîté ,&L ii n'aura point à craiiidce lo 
mot de Fontenelle fur une mauvaife 
ode qui avoit ce même titre ; Cela. 
j^ira pas à Jbimdrejfe. 



'SL 
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MOVTESQUI EU. 

TjES fuccès de Tenfance ^ pTéfagft- 
quelquefois fi trompeur, ne le furent 
point dans Montefquieu, H annonça 
de bonne Iietire ce qu'fl devoii être , 
& fon père donna tous fes foins à cul- 
tiver ce génie naifTant , objet de fou 
efpérance & de fa tendreOè. Dès l'âge 
de vingt ans , le jeune Montefquie» 
préparoit déjà les matériaux de l'efprit 
des ioijc , par un extrait raifonné des 
immenfes volumes qui compofent le 
corps du droit civil; ainfi autrefois 
Newton avoit jette, dès iâ première 
^euneflè, les fondemensdes ouvrages 
qui l'ont rendu ÎDimortel j cependant 
l'étude de la jurifprudence , quoique: 
moins aride pour Mojitefquieu quct' 
pour la plupart de ceux qui s'y livrent,, 
parce qu'il la cultîvoitenpliilofophe, 
ne fumfoit pas à L'étendue & à l'aâi*' 
vite de fon génie; il approfondilToic 
dans le même-temps, des matières en^ 
core pIusimportantes& plus délicateU 
' {l^leidifcutoicd^iULic^eace 4Yâcl« 
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iàgefle , la décence & l'équité qu'il » 
• depuis mjpntrées dans fçs ouvrages. 



Montesquieu, âgé de trente-deux 
pni, mit au jour ies Lettres Perfaiies. 
Le Siamois des amufemens féiieux & 
comiques pouvoit iui en avoir fourni 
ridéç , mais il furpalTa Ton modèle. 
X>a peimurç des moeurs orientales , 
réelles ou rupporées, de l'orgueil & 
du flegme de i'amour aCatique , n'eu 
que le moindre objet de ces lettres; 
elle n'y fert, pour ainfi dire , que de 
prétexte à une fatyre fine de nos 
mœurs , Se à des matières importantes 
que l'auteur approfondit en paroiilànt 
glifîer fur elles ; dans cet efpèce de 
tableau mouvant , Usbek expofe fur- 
toutavec autant de iéaérpté que d'éner- 
gie , ce qui a le plus frappé parmi 
nous fes yeux pénétrans ; notr< habi- 
tude de traiter férïeufement les cliofes 
les plus futiles , Se -de tourner les plus 
importantes on plailàmerîc , nos eon- 
verfations fi bniyantes & fi frivoles; 
notre çnnui dans le-fein du plaiflr 
inême , noa préjugés & nos aéUons en 
^ntiadiâioa- cojïùiueUe aveo noi 
luraiires , 
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^ ,lninières, ïani d'amour ùour la gloire , 
',\oinx à. tant de refpea pour l'idole 
<Ie la faveur > nos coiiitifans lî ram- 
pans & fi. vains , notre politeire ex- 
xérieiire , èç. cotre mépris, réel pouc 
les étrangers, ou notre prédileiSion 
affeâée pour eux; la &i2arerie tic nos 
goûts qui" n'a rien au-deflbus d'elle, 
que l'empieflenient de toute l'Europe 
à les adopter i notre dédain barbare 
' pour deux dci plus refpeâables occu- 
pations .d''un. citoyen , le commerce 
'.& la magiftrature, nos dtfputes litié- 
' ralres lî vives & fi inutiles , notre 
. fureur d'écrire avant que de penfer, ■ 
&de juger avaiu que de connoîtrcî 
à cette oei mure vive , mais fans fiei, 
ii oppole daus^l'apologuedes Troglo- 
, dites, le tableaud'uo peuplevertu eux, 
devenu fage parle malheur, morceau 
-, digii£ du portique; ailleurs il montre 
, la p&ilofophie iong-temps éiouflïe., 
.reparoilTant tout-à-coup, rçsagnaut pat 
fes progrès le temps qu'elle a. perdu , 
^pénétiant jufques cKez les RulTes 
. ^. la' voix d^iHi gi-'jiie qui rappelle , 
; t^^is que cliez d'autres peuples de 
■ r^ft^pe, lafuperilition, feniblable à 
. ^«.atiinoJpbèirçi. épailTe , empèclie la 
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Uiinière qut les environne de tousct 
pans' d'arriver jufqu'à euxj enfin , pat 
les principes qu'il établit Jur ia na- 
ture des gouvernemens anciens & mo- 
dernes , il préfente le ge'rihe de Tes 
idées lumrneufes , déveiSppées depuis 
par l'auteur dans Ton grand ouvrage. 
Ces dîBerens Tu'jeis , privés aujour- 
d'hui des grâces de la nouveauté 
qu'ils avoient dans la naKTance des 

" lettres Per(ànes , y confervcront toa- 
ionrs Le mérite du caraâère original 
qu'on a fu leur donner, mérite d'autant 
plus réel , qu'il vient ici du génie feul 
de récrivain,& non du voile étranger 
dont il i'eft couvert. Car Usbek a pris 
durant fontciour èriFrancenon-feuie- 
nwnt une connoiflSnce fi parfaite de 
nos mœurs, maisune fi forte teintu^ff 
nos manières mêmes , <^ fon Hyle 

' fait fouvént oublier fon pays; e« iégçr 
défaut de vraifemblancé peut n'être 
pas fans deRein & fans adrelTe ; en 
relevant nos ridicules & nos vice» , 
fl a auffi votilu rendre {uftieé^à itç» 
avantages. Il a feiui tpme là'^deûr, 
jl'un éloge direû, 8c il noïis-^'^ïfe 
^nement toutes, en prêtant foùvenc 
notre ton poiit médite plBs-^éablt<* 
fùem iç nQu?. 
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MALOBé le fupcès de cet oiÎTOge ," 
Aloiitefquieu ne sVn éti^it point aé'^ 
ciaré ouvertement l'auteur. Peut-être 
XToyoit-il échapper plus virement , pu 
ce moyen, à la. fâtyre littéraire qui' 
épargne plus TolonticEs les écrits ano* 
nymes , paice que c'dl tdufours 
la personne Se non l'ouvrage , quï 
«Il le but de fes -traits. Peut-être" 
craiçnoit-ÉI d êire attaqué fur le pré- ' 
lendu contrafle d«s lettres Ferfane* 
gvec rauitéritc de fa place; Afpcc*' . 
de reproche ,difoit-il, qtie lescriti* 
qiies ne manquent ismais. parce qu'il 
ne demande aucun eïToit d'efpiit j 
xnais Ton fecret ctoit découvert , Se' 
déjàle public le momroit à l'Académie 
Françaife. L'évcncmeni ftt voie corn* 
bteii le filence de Montefquieu avoit 
été feee : Usbeky exprime quelquefois 
affez librement, non fur le fond du 
chriHianifrae , m^s fur des madère» 
que trop de perfbnnes afTeâent c^ 
confouqreaveclechrifliMiifmemcmej '; 
fur l'eiprit de peffécution dont tant 
4e chrétiens ont. été .animés , fur fet 
.ufur'patiomtempOTeUesdelapuiflailce 
^délîafliqaé , . fur la multrpliçatiort 
çaçeinr«4esinonatl^es,quiepièrett 
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fies fujeis à l'Etat, fans donner à 
Sien des .a<kH'3ieurs j fur quelques 
opiniops qu'on a vainemeat tenté 
d'ériger en dogni;es, fur nos difputes 
de religion toujours violentes , & 
fouverit funettes. S'il paroît toucher 
ailleurs à des qi^ElHonspiu^ délicates, 
& qui intéretrent de plus piè» la re- 
iig ion chrétienne , fes réflexions ap- 
préciées avec juIUce, font en eflét 
crès-favorables à' ia révélation : puif- 
qu'il fe borne à montrer combien la 
raifon humaine , abandonnée à elle* 
même , ell peu éclairée fur ces objet!* 
£niîn, parmi lesvéritables lettres de 
Moniefquieu , l'Imprimeur étranger 
en avDÎt inféré quelques-unes d'une 
autre main* & il eût fallu du moins , 
fivaru qnede condamner l'auteur, 
démêler cfe qui lui appartenoit en 
propre. Sans égard à ces confidéra- 
tions, d'un côté, la haine fousilenorrt 
de zèle , de i'ature , ie ïèle fatls dif» 
cernemejit eu fans iumicïe , Je fqu- 
levèrent , & fe réuniient contre les 
iettres PerfaiieS. Des-délatenrs.efpècè 
tf hommes dartgt^eirfê &' tâche, q»*» 
iffiéme danft**in gouvePhtonent ïag* 
0û a 4Me%ueft>i3 k milfiettt- d^écoawr,. 
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alamiirent par un extrait îufîdMe Is 
piété. du mJniftèfe. Moritefqiiieu , par 
îe confeil de fe's amif ^ foutenu de 
la voix publique , s'étatit préfenté 
pour la place' de 1' .-académie Fran^ 
çaife, vacante par la mort de M. de 
Sacy , le minidre écrivit à cette corn- 
pagaie, que Sa JViajeflè ne donneroU 
lamais fon agrément à l'auteur: des 
letties PeiËinte; xpx'H n'avoit point 
iu ce livre, ainii que des perfoivnes , 
en qui iîavoitconiiance ,iui en avoient 
fait connoitre le poifon $c le danger. 
Momerquieu fentit le coilp qu\in* 

Eareille accufation pouvoir porter à 
1 peribnne , à fa faoïille , à iaita'n- 
quillité de fa. vie. Il n'attaclioit pais 
atTez de prix aux honneurs littéraires^ 
ni pour lès recfieroher avec -avidité', 
nipourafTeâer deJeffiédaignerqnand 
ils fe pr<Jfentoiei)t à' lui , ni enfinpout 
en regarder la Gnipleprivàtioncomint « 
un mallieiir j mais l'excliifioii perpé- 
tuelle, & fur-tout les motifs de rex- 
clulion lui paroifToient une injure: 3 
vit le minillre , lui déclara que par 
^es raifons particulières il n'avouent 
point les lettres Perfanesi mais qo'it 
«toit <ïncore piuséioignc de défavouer 
Oj 
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vu ourrage doiu iï croyoh n'ardilr 
point à rou^r ; & qu'il devôit être 
jugé après une leâure , 8t non fur 
une dâaùon. Le minîAre prit en&t 
iepartiparoLLiiaurahdû commencer. 
li lui le iivrej, aima ï'aiïteur , & apprit 
« mieux placer fa confiance. L'Aca- 
démie Fiani^ene fut pocnt privée 
d'un de fès plus beaux onieoams, 
& la Frasceeùtle bonbcur:de-coif 
fecver wi fBJdt qne ia rupoitiâon ou 
la calomnie ércient prêtes à lui fair» 
pertke ; car }f ontefquieu avok déclaré 
fku- gourememènt qu^aptès t'e^pècé 
4'oinrage qu^on alioit lui faire, il 
Sfoit chercher cHez les étcangers, qui 
lui wndoient les bras , la stb:eté , le 
jrepos, Ot peu^^tre I«s récompeniês 
qu'il: auroît dû elbérer dans ion propre 
pays. La naùcm eût déploré cette 
•jpcFW V & la ïibiite ea fut pmmant 
«. retombée &r eiïe« 



. LBS''empîres, aîn|i queleaftommes^. 
-doivent croître , dépérir & s'éteindre j 
^ais cette révolution nécellàite » 
Jbuveni des eaufte cachées que, la nuH 
du temps nous dérobe» & ^uc 1* 
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tnyflère , 8c où leur petiÊffe apparente 
a, mêiBe quelquefois voilées aux yeux 
descontempQraînS'^rien ne reflembJe- 
plus iui ce pointa l'Hilloire moderne ,. 

Sue l'Hiikiire ancienne j celle des. 
Lomains méiite néamuoint à cet égard 
quelque exception; elle prcfente une 
politique laifonnée, un Jyflcme fuivt 
d'agrandilTement , qui ne permet pas 

f 'attribuer ta fortune de ce peuple^, 
esrellbrtsobrctirs & fubalterncs. Les 
caufes delà grandeur Romaine fe trou-,' 
vent donc dans rHiftoire , & c'eft au 
plfilofophe à les y di!couvrirj d 'ailleurs, 
il n'en eil pas des fyAêmes dans cette, 
éyide coipine dans celles de la phy- 
ijqufi : ^ajujc-ci font jprefque toujours 
gtécipités , parce quVne obfervaùoa, 
nouvelle &.. imprévue peut les ren- 
verfer en. .un indaiit; au contraire, 
quand on recueille aveic foin les faits 
que, nous ttanfmet l'Hifloire ancienne 
a'oi^ pays , lî on ne ralTcmble pas 
tou'tpurs tous les matériaux qu'on pewt 
âéfîrer , on ne fauroit du moins efpçreo • 
d'en voir un jour davantage. L'étude 
rcflécliie de l'Hifloirc , étude fi diffi- 
cile & fi importante^, confifle à cora*' 
. binër de ft manière h. plus parfaito; 
" ■ ■ O4 
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ces matériaux dcfedaenx j tel fétoh le- 
mérite d'un arcliiteâe, qui fur dc»- 
Tuines làvanKs trouveroic de -la ma-' 
nière iâ plus vraifemUable-le plan d'un'-. 
édifice antique-, en AippléaDt par le* 
génie & d'heuieufes eonjeâmes , » 
Ses reftes irtformes & tronqués. - 

C*EST fous ce poini de vue qu'il' 
faut enviiagcr l'oovrage de Moiitef-' 
qflrèii i il trouve les càufes de la' 
grandeur des Komains dans l'amour 
de la liberté , du travail , Se de la 
patrie, qu'on Leutin fpiïoitdèsren fan cei 
dans la révérité <ïe la difcipline mi- 
litaire; dans ces dilTentioas intelline^ 
qui donnorent du teflbri à réfprit , & 
qu: eeflbient tom-à-coap à h-yue de^ 
^ennemi'; dans cette conflancc après 
le malheur, qui n& défetpéroir jamaîs.- 
rfe la répubiKjûcî dans ie principe 
oi\ ils furent toujours de ne jamai»! . 
faire- ta paîx qu'après des yi^oiresi^ 
dansriionneur'du irionipîie,' {\r\ei 
d'éttiiilatron • ponr les généraux j dans 
la. proteâion qu'ils aecordoienrauxi 
peuples révoltés contre leurs Roïs ; 
dans Texcel ente politique de laifler 
JTiix vaîiictis leur» Dieujt & leurs. 
éoutiimes;^daD« celle de n'^oir ^^iiiaiii 



' dnispnilTam ennemis fiH lés bfar, Ae 
âe toHi foufii-ir de l'un jufqu'à ce 
qu*ii»euflèiit anéanti l'autre : il trouve 
les caufes de leur décadence, dan» 
ragtamHflenient même -de Pètat , qnÊ 
changeaen^uerres civiles les tumuJteS' 
popalWres , dans des guerres éloignéet 
qui , forçant les citoyens à une tfop 
longue abfence ; leTir faifoient perdre 
infenfiblement ï'efprh républicain ç 
dans le droit de bqurgeoilie accordé 
à tant de nations , & qui ne-Bt plus 
du peuple Romçiin qu'une eJpéce (Î4 
monftre à pliifieurs têtes ; dans la 

' CQfruptton introduite par le luxe de 
l*Afie; dans les profcriptionsde Sylla 
qui avilirent refprit de la nation, 8k 
la prépatètent à V'efdavage ; dah» là 
(léceffité oîi fe trouvèrient les Romain» 
de foirffKr des maîtres, lorfque'leue 
liberté leur fut devenue àdiargej dans 
l'obligation oîi ils furent de changei 
de maximes , en changeant de- gou* 
Ternement; dans cette fuite demorï lires 
qui régnèrent, prefque fans interrup- 
tion , depuis Tibère jufqu'à Nçrva ^ 
&'depuisCouinîodo jufqu'à ConUan- 
tàn i enfin , <fans la tranlTàtïon 8c le 
pimage de rEtnpire, qui périt d'abocJ 
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^.Oetidint par la: puil&Ace cfe» 
barbares ,' & qui, après avoir lançai- 

flufiçuts fièdes en Oileat fous oe» 
ini>e(eu«' imbéciliés ou fëroces , 
s?ané3Ddt infenfiBleinenE comme ces: 
fleuve& qui dîfpaBoiifenL dans de» 
tablas. - 

Un. afTéz- pedr vcrfutoe a faffi à 
.Monterqnieu ' pour développer uii 
taWeau fihnéreîrant& fi vîfle-:coiiime- 
l'auteur ne s'appéfantit pas- f«r les 
dctails , & ne laifit que les Branches, 
fécondes de Ton fujet-, il a-fu renfer- 
mer en trcî-peu d'efpaGes. un grand 
nombre d'objets diUinâement apper"- 
çus' , & rapidement préfèntés- fans, 
ntigue pour ' le leâeui: , en laiA&nt 
beaucoup voir , il laifle encore plus 
à penfer ^& il auroit pu intituler foa 
livre-, tiiflàire Romaine à Vujage d«K 
Mommes tHEtat & des Pfiilofopkes. . 
, Quelque: réputKîon que Montei^ 
quieu fe fut acquife pac ce- dernier^ 
©uvrage , & par ceux qai l'avaient 
«técédé, il n'avoit fait que-fe frayet 
le chemin- à une plus gf ande- en^e- ' 
piiie , à' celle' qqi doit immortalifec: 
ftin nom & le rendre fefpeflable au» 
£ècl!B5.;fu,iuB..Ji en; ^vtiit dès long^; 



tempt foirroé IcdeSèinVil en -méditai 
pendent vingt Lans r^xécurion , ou 

rur parler plus exaâement, toute 
yiç en avoit été la méditation con- 
tinuelle. D'atund ,: il Vétoit fait eii 
^u,elj^e façon éusngjBr dana&Hi ptopre; 
pays, afin de te' mieux coilnoitre)'i£ 
avoit enfuitepa^c'oujuu toute-FËuropei; 
& profondément étudié les differezis 
peuples qui rKabitent.>L'ine fameufe 
qui.fe.clod&e tant de feâ loîx , & qui 
fA ^ro^e n itiftl ,.I9tVQit. «fié pour lu^ 
d9A« C(t Jqpg y W3gft. !«=* q»e ir'iflt réa 
Çr^te, /i^tfamrefois-'pout Jbyfiur^ue^ 
iiino école, pu Uavoiilusîin^ire fen» • 
tout approtUYeci, enfui', iliavoit, fi oi» 
peût,p»rteE ainfi , inieirogé 6c jugè- 
içsiipçpples &.,Iep,M«)mmc!t- oélèbre* 
qyft'.Ji'exiflçï»t,.p^is,:?uj<siedi'W q«f» 

^Rff q^'il Vélcva au plu»>ew rîlJA 
qu'Hun ^jte puîfTe. tnérices « Celui dci 
k^(lîlt«W des nations*. - - > " 

- - S'il étoit animé par ^'/lap^rtance 
^$,lài|isiti^re,i|lé^iitejrnt¥a«ti qiiênio 
toWï!pfrpâi;ian étpn4'ne;ii;i^hâjii<Jonnaii 
4ïïyteTiQ(àph^c^i-reprites;H&nti* > 
iiftff 4ÎVI16' foi^ r comnie iLriivt»ie lui'^ 
jn^ê^oie^ tomber les nv^ paterneU«»£ 
■ - ■ ' "_ Q& 
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^»f J/L-iJ.x t :x 'Ff r? 
«noemra^ enfin {utt (ki aoûi, &. 1%*- 
mallà toutes fes forces ^ 6t ébnaai 
Fefpnt des loix. 

Daks, cet iraponaat otwrage ^ 
Uoiuefquiâu làiisap^antk ,.à TexeOM- 
plfi; de'Ceux 'qHÎ' L'«ic pEécédé, ^ 
de» difeuirions:Diéispkyriqu«s tclatrrè» 
«'rhoiBinefbpAofé dans un état d*ai)& 
tnûKjiJ, rwSiettwner comme d'autres 
à copftdéter, cctt^os peuples dass. 
quelques relationr 'on' circoiiilances. 
TKutioulièjees ^-etivélàgc tes hsAiutH de 
i'ûoH<ets dioiil'étiit r«et<Jà-ilâ:font^ 
ôMÏanBïowIesrap.portwjH'ilfrpettVene 
* avoir- enteVux. La- plupart des aatreà^ 
écnvairu en ee •geatc Copt prefque- 
toujjDui^ ou'dèrfîAp]es.inoralUtes,.our 
defîmpïes iurffi:oafH!tes', pa mâme 
queJqiM!^<»s d^ amples têeologîênif 

Soui^ ftii-^^ïroottï]*' de- 'tous le.çay* 
pdt'ttontes Iw tiaiions, il s'occupe- 
tttotris decé-<|Hefe devoir exige de- 
SOm^ que des moyens par le^oelft 
<Kf peut ncu^ exiger de ïes lemplir;; 
4«' 1» pëi4câion métaphyiïque des- 
loix ;' i^'/de celle, dent W'natUrt* 
ittmaincksWndiùfceptïblesî diâsidi»- 
-ou'ona faite*,'^qqe de- celles' q^ttri* 
«â Cûne i deit l0iK dPutt^pwii^lfi S^u^t^ 



ettHer,quëde celle; de tou&Ies'peu[ile£^ 
Aiofi enfccoiapaiant lui-même k 
ceux qui ont couru avant lui cette 
noble St gcdnde cunièrc ^ E a pu 
diie «oinmè le CorFège ^ quand il 
cù^vu kt' ouvrages de fes rÈvimz ^ 
fie moi anffi je. fuis peintre- - ■ ■ ' 
' R^mTLt & pcQétr-é de Ion e^jety 
J^auteûrdesloixyemBralTeunJi granÂ 
nombre de matières, \ les traite avec 
tant de brièveté & de. profondeur, 
gu'ene kâwe affidee & méditée peu* 
Kule faire fentir le met te de ce livre» 
EHefervfrafac-tout.aoïisofonsledire'^ 

- à faire difpaFoître le prétendu défaut 
de méthode dontquelqueslcâeursonC 
accufé Mentelquieu ; avantage qo^iU 

, n'aurcneni pas dû letaxef [lé'géfemtnt 
d^avdîr négligé d!an»'>fte matièrâ' 
pbilofopRiquè , & dtfns-un iMPviage- 
^e'^ingt années; il'fôïit diiTînguet 
ïcdélbrare réel de celui qu^n*eftqu*ap- 
parent, te défordte eftréel, quani 
Fananalocie-âf !a faite 'des idées n'eit 
ÇOHMobwïvéev''*iq"3nd;Ies conclu- ■ 
ftabj'foiitf érigëéfe én^i'|Swikiip« ■'àt^ 
içy p*êéèâefiti qtifeid fe ieéUrtWj'a^s. 
des détour*' Tarii^'oril^e', Te réeixwvè 



n'ell qu^appareni , qoaaéi nsuieoc 
mettant à leur vémàble : ^^ce les 
idées dont il fait ufage , iaiuè à fup— 
piéçr aux ledeucs les idées intermé- 
diaires; &c'eftiiia£'qae MoDièfquieii 
a cru .pouvoir & devocs en ufet .^fiu 
un livre deftiné & de» bcmimès qui 
penfeot , & dont le génie dcMtfiippIéei' 
a des otnifCons voIOBiaire& Se -rai* 
fonnées, 

. L'oRDRR qui fé fait appercevoir 
dans les grandes parties de PefprtC' 
âe»Ioi'X> nerègne, pas, moins dans les 
détails : nous croyons que plus on 
approfondira l'ouvrage , _plus on eœ 
fera convaincu. Fidèle à fes divifiorifc 
aénérales , l'auteur rapporte à chacune: 
^^okjets qui lui-apparKennentcx*. 
çJufiVB9iMH;&;à-régiirdide ceux qui 
ftaiidiSëreii^s biandjes appartiennent 
à plufieuçs jiïvi(ii?ns à-la-foB , il a 
placé fbuscjtaque divifîon Iai>taiiche 
qui lu^ apparn^nt en propre ;.p^-4à 
on appercoit Cément & faps confo- 
fion rijiflueR^ qqg Jes-jifîflçrftwe» 
pîtfties du £u,jet^nt.. le*; pqe^ fujt-J«9 
antres .y cowmï** L4w^.>W;3r6tfr W 
&Ilêmè. b^oi', enterf4u':^eK'.^9inK^'t> 
&nces ; luipia^es >/ oi> f9Ut :vt»c ]^ 
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lapport immid des TcMnçes & #e» 
4m. Cette coraparaifon d'aële^rs eA, 
«Pautant pliis mm qu'il en eR du piaa 
qu'on peut -le fakq dans Texarac^ 
pliilofopliiqiié des loix , comme de 
Potdie qu'on peut oïjftffrer 4a*i» wo 
arbre- encyck>pédiqBc des fciencesj 
il y reliera toH|Our& de Tarbîtraire, & 
toat ce qa'on peut eîtiger de l'auteur^ 
c^ qu'il fîiivÊ làns détour Si facs 
écart le fyflêine «çi'il s'eft-iine (oi^ 
ibrmé. , 

Nous dirons de 1 obfcurité qu'c«> 
peut £e perniettre dans un te) ou- 
vrage , la niêpie diote que du défaut 
-d'ordre;ce qui feioitoblcur peur le& 
.Jfâeuisivulgaires, ne i'efipas pour ceux 
que l'auteur a eu en vue i d'ailleurs,» 
ïobfEuritévoloritMtcn'eh eilpasune," 
Jlfontefquîeu ayant à 'présenter quel- 
-quefoisdes. vérités importantes, dopt 
l'énoncé âbfolu&direâaurou pu blel^. 
fei Ikus fruii, a éu^la louable prudence 
de les envelopper, & par cet innocent 
aftifiee , les a voiles a ceux à, qui £ljç$ . 
ierG;ientnuifiî>les.,ran^t^'^içs iu'ire^ . 
jerdujîs pour les fag^s.-, ,, - '•^i. 
. - PARJBr 4es, ouvrage* qui, Iq^ ont 
isuuû d^ £eiç$un^&: gj^^^çf^ 4e>- 
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ratsfoar ie ficnvon voit qu'îT a 
fuf-tout profité des deux lûflorieDs-quî 
ont penfë ie plus ^ Tache & Plutarque;^ 
nais quoiqu^m pbîlo^he ^ a fait 
Ces 4eux leâures , foit difpenfe dft 
beaucoup d'autres ,. il n'avoit pas crtt 
devoir ', en ce geiwe , rien négfiger 
ni dédaigner de ce qui pouvoit être 
utile à ian ob|et. La^ leâure que 
fuppoTe l'efprit des leixelLiaimenre;. 
Bt i ufàge nironné qoe l'auteur a fait 
de cette mwftitudç prodigieufe de» 
Aiacériaux, paroîtra encore plus fui- 
j*enant » quand on faut» qu'il é»it 
prefque privç <Ie la vue , & obligé 
d'avoir recoiirs à des yeux étrangers. 
Cette yalle leflure contribue non-- 
feulement à PuiHité, maisàragrémenç 
de l'ouvrage , fans déroger à la ma- 
jefté de Ton fujet; Montefquieu (àk 
éti tempérer l'auftérité , & procurer 
aux Ieâeur$ des momens de repos >. 
foit par des (â'as fingiHieTs ou pea 
connus., foit par des alfolîonsdiftinètesv 
ibit pac'ces coapj'-de pinceau énei* 
" ;aesj&''bpHfehs,!qtttpfeignent d\iit 
1 trait.les pciipté*& les'hommeiii 
ïji^r'tN, caV noiii'^ieyoulons pas- 
3)à jôQoktôte des Gomâiduateun. 
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d'Homère , il y a fans doute des faute* 
dans Pefprit des loix , comme il y en 
a dans tout ouviage de génie , dont 
l'auteur a le premier ofé le frayer des 
ijutes nouvelles. Montefquieu a été 
parmi nous pour l'étude des loix ce 
que Defcartes- a été pour ia philofo* 
pbie i il éclaire fouvent , &. fe trompe 

auelquefois, & en fe trompant même, 
! infmiit cesx qvi favetu lire. 
Mais ce qui ell à la pCKtée de tout 
le monde dans refprii des loix , ce- 
qui doit rendre^ l'auteur cher-à toute» 
les nations , ce 'qui fervîroît même à 
couvrir des fautes plus grandes que 
ipsi fiennes, c'eft l'efprit de citoyen 
quilajjiâé. L'âmoardu luen put)Jic\' 
iê délîr de voir {es hommes heureux , 
s'y.montrent de toutes paits , & n'cùfr- 
H .que ce- mérite tî rare de R précieux, 
U ferait digne, par cet endroit feu! ),■ . 
et'êtrc Ia:leâure des peuples & de& 
Kofs. Nous voyons déjà par une heu'^ 
xeu&expérimce , que les fruits de cet- 
ouvnïgê ne fe bornent point dans fes 
leâeurs à de« fentimens Aérilesi quoi- 
que Moniefquieu ait peu furvécti à la 
publication de -l'efprit des loix , il a 
eu iftûûsËiâion d'eatÉercHE les effets 



330 Maximes 

qu'il cotnmence à produire parmi 
nous ; Tamour naturel des France 
pour leur patrie » tourné vçrs foa 
vcritable objet , ce goût pour le com- 
merce , Tagriculture , & P*^^ '^ ^^^ 
utiles qui k répand înfenliblenienc 
dans notre nation 'j cette lumière 
générale fur les principes du gouver- 
nement, qui rçnd les peuples plus 
attachés à ce qu'ils doîrent aùncEr 
Ceux qui ont fi indécemment attaqué 
cet ouvrage , lui doivent peut - étie 
plusqu'ilsnes'imaginentj l'ingratitude 
aiirelleellle moindre reprcK:Qe qu'on 
ait à leur feire. 

: A peîoe l'efpritdes lobe parut-ii , 
«i^il futrecHerctié avecemprelfetnent 
mt la réputation ât. lluitcur; inais 
quoique MonteTquieu eût écrit pour 
le bien du peuple, il né'devoit pas 
avoir le peuple pour juge ; la mo- 
fpndeot -deVob^et étoit une fuke 
de fon importance mhae. Cependant 
les.nraits qui étoient répandus dans 
l'ouvrage, & quiauroient étédéplacés,- 
a.'Hs n'étoient pas nés du fond da fuiet, 
perfuadêrent atropdeperfonneà'irâ'it 
étoit écrit pour elles.* On chesckmt 
un Uvie.9gré9blej À.oii.nfi uonvoji 
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^'un Uvre urHe, dont cm ne ponrnti 
d'aiUetirs lâns quelque attention (àifir 
l'enfemble & les aétails'j on uaita 
iégèremeht Terpric des loix , k titre 
même, fut un kijel de plaîlanteiies ; 
enlîn > l'un des pins beaux monumens 
iittératres qui ibient fbrtis de notre 
Nation , fiit d*aboid regardé par die 
avec afTex d'indi^ijence. Il ^ut que 
les vérioibies Higeî^ufTenteu te temps 
de le lire ; bientôt ils ramenèrent la 
multitude toujours prompte à eïiangct 
d'avis, la partie du publicqoienfeigne, 
' diâa à la partie qni écorne ce qu^elIe 
deroît penfer Se dire , & le fufTragc 
des hommes éclairés joint aux échoi 
.quile répéteront , neforma plus qu'uno 
voix dans toute ^Europe. 

■ • 

MoNTESQUiEtj après avoir été dm» 
fes lettres Perf^es, Horace, Théo-. 
prifthe & Lueien , ftit dans le temple 
de Gnide, OvMe & Anacréon. Ce 
li'eft pins Tainour delpotique dt) 
rOrient qu'il fe propofe de peindre, . 
c'eft la déficateflè Se la naïveté de 
3'amour paftoral , tel qu'il eft dansuno 
nmç «euve que le commerce âs4 
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hommes n'a point encore corromptre. 
L'auteur craignant peut-être qu'un 
ubleau fi étranger à nos mœurs ue' 
parût iroplangiimârn& trop uniforme, 
a cHerclié de l'atiiiœr par les pein- 
tures les plus riantes: il iranfporte le 
leâeur dans des lieux enoKantés, dont 
à la vériié le fpeâacle intéredè peu 
l'amant heureux , mais dont U def- 
cription flatte au moins l'imagiDaiion 
quand les défies font ratisfait;. Ena-r 
porté par Ton fujet, il a répandu dans 
fa profe ce fiyle animp Hgûré 6c 
poétique, dont le roman deTéléniaque 
i fourni parmi nous le premier mo* 
dèle> Nous ignorons pourquoi quel* 
qiies çenleurs du temple de Gnide, 
ont dit à cette occa6on qu'il aurait 
^ befoin d^être en v.ers. Le flyle 
poétique iî on entend, commç on le 
doit, par ce mot ^ un flyle plein de 
chaleur & d'images , n*a pas befoin 
pour être agréable de la marche un^■ 
■orme & cadencée de la verliâcaticm ; 
■nttisfi on ne fait CQnOftet ce ftyle, 
que dans tme diâion chargée d'épi- 
tnétesoirives, dans les peintures froides 
ëc tiiviales, des ailes & du carquoi» 
dkramour, &. de fembUbles obieii. 
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la rerfîficatîon n'ajoutera prefqu'*aiicun 
mérite à ces ornemens ufés, on y 
cherchera toujours eg vain l'aine & 
la vie. Quoi qu'il en foit, le temple 
de Guide étant un erpèce de pocme 
<n ptofe , c'eft à nos écrivains les plus 
célèbres en ce genre à itxer le rang 
■qu'il doit occuper. 4i mérite de pareils 

Î'u^s } nous croyons dû moins que 
es peintures de cet ouvrage fou- 
tiendroient avec fuccès une.d^ prin- 
cipales épreuves des defcriptions poé- 
tiques, celle de les repréfenier Ait' 
la toile. Mais ce qu'on doit fur-tout 
remarquer dans le temple de Gnide-, 
c''eft qu' Anacréon mêmey efi toujours 
(>bferrateur.& philofoplie. 



MoiTTESQUiEU étoît dans le com- 
merce d'une douceur & d'une gaieté 
toujours égales î fa converfalion élcàt 
Jégere ,■ agréable & inftruâiïve parie 
grand nombre d'hommes & de peu- 
■pies , qu'il avôit connu j elle étojt 
coupé'c cammë fon fiylè ,-^leni dcv 
r<H,'& de faillies fans atfteriume & 
fans fatyre, Perfopne ne facbôiwi pias 
Virement ,,plu3 -pioniptement, avec 
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plus de grâce & moins «Taprèt ; 3 
làvoitque la fin d'une hîAoire plai- 
iànte en eft tguîours'Ie but; ii fe 
hâtoit donc d'y arriver, & produifoii 
l'effet fans Tavoic prorais. 

Ses fréquentes dilïraflions ne le 
lendoient que plus aimable j il ea ' 
fortoit toujours paf quelque trait inat- 
tendu qui réveilloit la converfation 
{anguiflânte; d'ailleurs . elles n'étoient 
jamais ni iouces , ni choquantes, ci 
importunes; le feu de fo« erprît, le 
grand tiombre d'idées dbm il écoit 
plein les faifoient naître ; Mais il n'y 
«omboit jimait au niiiieu d un entre- 
tien intérelîànt ou férieax, le défir" 
de pUire à ceux avec qui il fe tiou-^ 
voit, le rendort alors à euxfans afTec- 
tation & fîins eSbrt. 

■ £*ES agrémens . de fon commerce 
:teâoieiit «on-feulement à Ibn caraâàv 
:&;■ fon efprit, mais à rèfpèce de 
iiSgimequ'il obfervortdans l'éiade ; i 
quoique capable d'une méditation 
proToode & fouienue , il n'cpuifoit 
|Sunûs fes forces ; il quit^çit toujours 
Je travail avam que d'en ri^Hèntir la 
moindre imprçflïon d)e ,£ftiguâ. ~ 
.^.Zl ét(9t feiitî&le à. la. gloire ^ dues 
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îl -lie vouloit y parvenir qu'en la m^ 
riianc. Jamais il n'a cherché à augmen- 
ter la Henné par ces manoeuvres 
lourdes , par ces voies bafles & obf* 
cures qui déshoni^ent la perfonncj 
fias ajouter au nom de l'auteur. 

Digne de toutes ies dîAraâioi» 
& de toutes les rccompenfes , il ne 
demaiidoîtrien,& ne s'étonnoitpoiitt 
d'être oublié , mais il a ofé même 
dans des circonfiances délicates, pro- 
«éger à la Cour , des hommes de lettres 
perfécuiés , célèbres & malheureux , 
& leur a obtenu dea grâces. 

Quoiqu'il vécut avec les Grands, 
foit par néceflîté , Toit par convenance, 
foit par goût, leur fociété n'étoit point 
.nécellàire à bii bonheur. II fuyoic 
dès qu'il le pouvoït à fa terre i il y 
retrouvoit avec pie fa philofophie , 
Ses livres , & le repos. Entouré dqs 
gens de la campagne dansTes heures 
■deloifir, après çvoiréçudié l'homme 
dans le commerce du monde , & 
dans rhinoire des nations , il rétudîoit 
encore dans ces sjn^es Ijruples que la 
naturje feule d'ih'ftnjites , & il y 
trouvoh à apprendre i il converfoit 
gaiement avec eux > U feui diecchoit 
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-de l'eiprit comaie Socraie : ilparoîfToit 
-fe plarre autant dans leur entretien, 
que dans la fociétës les plus Brillantes, 
■lur-tout quand il terminoit feiiK dif- 
tfécéns , & fouiageoit leurs peines par 
fes bienfaits. Rien n'honore plus ^ 
•mémoire quel'économie avec laquelle 
il vivoit , & qu'on a ofé uouver né- 
céfiaire dans un monde avare & faf- 
tueux , peu fait pour en percluer'iès 
motifs , & encore moins pour les 
fentir. Bienfaifant , & pai conféquent 
juilè , Moniefquieu ne vouloit rien 
prendre fur fa farfiille , ni des fecours 

2u*il donnoit aux-malheureux , ni fies 
épcnfes confidérahles auxquelles fes 
longs, voyages , la foibiefTe de la 
vue , & i'impreffion de fes ouvrages 
l'avoient obligé ; il a tranfmi& à Tes 
, -enfans fans diminution ni -augmenta- 
tion, rhérîtnge qu^l avoit reçu de 
fes pères j il n'y a rien ajouté que la 
gloire (ïe foR nom , & Texemple de 
fe vie. 
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:jL4*^noraïe eft ■peut-être la pîtiscoift* 
Jïlêlte de -toUies les fcieiices , qusiA 
•aux vérités qui en fdrit'les-principes , 
■, ï& quant '^ reticliaînèméht de ces ■ 
A'érités. Tout y ed^ fondé fur anfc 
feule vérhé de fah, tiiars ioftontef- 
«ablefar le beftfc Imiwel-que lés 
Sommes 'ont les uns dés atftrés '^ & 
'.-fur les devoirs lécipFoques Mjtié ce 
•befaîn Ifcur impofe. Céttt irérité 
fuppofée,1Wtes les règles de là mo* 
Taie en -détiverit par on ^nChaîne- 
merit néceflâirç. Lfes ténèbres "né fbtït 
yoîm îti comme en niétaphylique ; 

tiand«es -de totfie pan -fut lés'con» 
s àa jout , ïir la -lumièl^ cônltne 
, **en phyïîqBe diftierfée jp&i- -pelcjtôns. 
.toutes les queukms qui tirant à la 
morale , ont dans notre propre cœiiï 
«ne fohition toujours -ptêiç , , que 
jes paTHons nous empeclient quéi* 
. -quefois de ftùvre , mais -quieîles ti* 
«tétruifem jamais j & la Tolùtionde 
foutes ces gu^^ioâs nbeutit tobjour* 
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'pac plus ou moins debrancKes, à un 
tronc commun , à' notre îrîtéfêi"Biéh 
entendu , principe de toutes les obli- 
gations morales. 



Musique. 

X/Aïf; les matières les plus rérieufes , 
il ell permis à no* écrivains de faire 
la r^tyre de la naùon. On eft bien 
reçu à nous prouver que fuE le cem- 
rferce , fur le drcHt public , fur les' 
grands principes de lavlégidatîon , 
pous ne fomnies encore que des en- 
fans ; mais c'eft un criioe de nous 
âîre que nous ne fâifons que balbu- 
tiéc en mufîque, La plupart des lob 
teurs du citoycn.de Genève opjnoiem 
à le traiter comme cette aniïïe' de Ia% 
Grècç , H^,e de févères magîftrats cliaf- 
ferent pour , avoir vouhi ajouter une 
corde a.la lyre. Aaiions-nous adopté 
ce principe de Platon , que tout chan- 
gement dans- ia Mulïque ^annonce un 
cK^ncement dans les mœurs i Si c'eA* 
à le wjet de nos cnintçs, ^p1ls pot^ 
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vons être tràoquîlles , nos mœurs font 
à un point de perfeâion où le- chan- 
gement n'a rien à leur faire perdre. 



Musique. 

J_A mufique qiai parle à -la- fois à 
l'imagination & aux fens , tient le 
dernier rang dans l'ordre d'imitation.' 
Non que Ton imitation foit moins 
parfaite dans les objets qu'elle fe pro- 

Î)ofederepréfenter, mais parce quelle 
emble bornée jufqu'ici à un plus 
petit nombre d'images, ce qu'on doi 
moins attribuer à fa nature , qu'à trop 
peu d'invention & de reflburces dans 
'la plupart de éeux qui la cultivent. 
II ne (era pas inutile fi^ cela de faire 
quelques réflexions. La Mufique qut 
dans fon origine n'étoit peut-être def- 
ânée qu'à rèpréfenter un peu de bcuit, 
eft devenue peu-à-peu une'efpèce de 
dHcours ou même de langue , par la^ 
quelle on exprima les différens fen- 
timens de l'aoîe ^ ou plutôt fes dif- 
i^rentespalTionsi mais, pourquoi re- 
liure cette e:i^);e0ioh aux palTioiu 
P a 
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ieulcs, & ne pas l'étendre autant 
<[u*î[ eft poflîble iufqu'aiix fenfatioiii 
mêmes ?iQuoTque les perceptions que 
nous recevons par diâcreiis organes, 
-diffcrem entr'eux uuant que leurs ob- 
jets , oa peut néanmoins les compa- 
rer lôiis uii autre ^int de vue qui 
leur eft commun ; c'elt-à-dire , par U 
lîtaation de plaifir ou de fa'OuMe- où 
elle? mettent notreame. Un objet ef- 
frayant , nn bruit terrible prbduifent 
chacuTï en nous «ne émotion par la- 
quelle nous pouvons ^ufqu'à un cei- 
• lain point les rapprocTter , & que nous 
dcCgiïoris fbuveiit d»ns l'un & i*aûtre 
cas , on par le même nom , ou pai 
des noms fynonihies. Je ne vois donc 
point pourquoi un Muficien qui auroit 
à |ïeindre un obietefirayant , ne pour- 
iroit pai y rcMir en cherchant dans 
}fi nature l'efpèce de bruit qui peut 
produire en nous l'émotion is plm 
feinblablç à celte que cet objet y 
èxdte ; j'en dis autant des renfations 
agrcablesî penfer autrement, ce feroit 
ie(Ièrrer les bornefe de Tart & -de nos 
plailirs. J'avoue que U peinture doiU 
jl s''3^t , exige Une étude fine At 
appEcwifotttlie des miaocet ^ dUtin^ 
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ctient nos fçnfationsj mais aa{Ç il ne 
lautpaserpéreiquecesnuaneesfoteiit 
démêlées pv un talent ordinaire. Ssi- 
,£es pai JiLsmnie de génie , fenûed 
par rhoiHe d'effuit , appert^ues fac 
rhomme du goût , elles (ont perdues 
pour la multitude ; toute Mufiqiie qui 
ne peintrien', n'eft que du bruit, 5^ 
&11S l'habitude qui dénature tout, elle 
ne feroit guère plus de piaifir qu'une 
fuite de mots bartnonieux & fonores, 
dénués d'ordre Se de lialIoB. Il eît 
vrai qu'un Musicien attentif à tout 
peindre , nous préfenterwt dans plu- 
Jîeiirs circonilances des tableaux d nar- 
monie qiù ne Teroienf point faits pour 
des fens vulgaires; mais tout ce qu'on 
en doit conclaie , c'efl qu'après avoir 
-fait un art d'apprendre la Mulîque » 
on devroit bien en faire uu de l'é- 
couter. 

La MnfiqaeaMù arriver Beaucoup 
plïK lard à un certain degré de pftr- 
feâion, parce que c'efl un art que 
les moderne» ont été obligés de créer. 
Le temps a détruit tous les modèle» 
que les anciens avoient ^ u nous lai(^ 
fer en ce genre & leurs écrivains , dit 
moms eeuxqutnous relient, ne nous 
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ont trinfmis fur ce fujet que des con- 
roifTaiices très-obfcures,ou deshîlloires 
plus propres à nous étonnet qu'à nous 
innAiire.AufllpIuOeursd^bs favans,- 
poufTés peut-être par un Hpèce d'a- 
mour de propriété , ont prétendu que 
nous avoiisponécetartpeaucoupplus 
loin que les Grecs: prétention que le 
défaut des monumens rend auffi dif- 
ficile à appuyer qu'à détruire / & 
qui ne peut être aflez foiblement 
combaitue'^ar les prodiges vrais ou 
fuppofés de la" mufique ancienne; 
peut-être feroit-ii permis de coniec< 
turCT.avec quelque vlraîfemblance,qufi 
cette Mufique* étoK tout-à-fait dif- 
férente de la nôtre, & que, fi l'an- 
cienne étoitfiipérieuTe'par la mélodie, 
l'harmonie donne à la moderne des 
avantages. 
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i . A fcîence des faits -de la Nature efl 
lin des grands objets Je laphiiofophîe , 
nonpourremonieràleurpremïèrecau- 
fe, ce qui eft prefque toujours imponî- 
ble, mab pour les combiner j lés com- 
parer, les rappeler à différentes claf- 
fes, expliquer enfin les uns par les 
autres Si les appliquer à des ufages 
lenfibles. 



N E V T o N. 

JN E VT o N , à qui la route avoît été 
préparée par Huyghens parut, enfin, 
& donna à la philofophie unç forme 
qu'elle femble devoir confervcr. Ce 

grand génie vit qu'il ctoit temps*de 
annir de la phyUque les conjeâures 
&Ies hypothèfes vagues, ou du moins 
de ne les donner que pour ce qu'elles 
valoient, & que cette fcience devoit 
être uniquement foumife aux expé- 
riences &à lagéométrie.Ceftpent-êire 
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oette vue- qu'il comtpença jâr ïnven*. 
ter le-calcul de rînfîni'& la métHode-. 
^es fuites, dont les i)fages,fi étendus, 
dans la géométrie mèmcj-le font en- 
core d'avaiitags pont déterminer les 
eHets coaipIic|ués que l'on ojiferve. 
dans ïa, nature ,. où-toju feniBIe s'exér 
cuter par dès .crpèces'dé progreffions. 
infinies. Les expériences de la pelan-- 
teur & lès ob'fêrvations de Kepler,, 
firent dccouvrfE^upKiloïbpheAnglab. 
là foEce qui retient les plarictes dans. 
JeuFS orlîftes. Il enfeignâ tout enfern-- 
Jîlç , & àdiflinguer.ies caafes dfeieurs. 
roouvemens., & à. les calculer, avec 
une exaditude qu'on n'auroit pu exi- 
ger que du jtravail'de plufteurs fièdeSi 
Créateur dîone optique toute nouvdle.- 
V il fit connoître ia lumièïe aux hommes, 
en lù décompofant Ce quenoûspour-- 
rions* ajcfuicr à TelogedÈ ce grand 
piniofophe, feroitfort au-deflbos, du^ 
ténfoignage iiiiiverfel qu'oo rend' 
aupurrl'luti à Tes- découvertes prefqu»- 
innombrables, & à fon, génie tout à-la*, 
fpis étendu, iuIîe-& profond. En en- 
ricJiitraniU philofophie par«iie gran-- 
de quantité de biens réels, il a méHté- 

fam,dpute toute fa.reçomiQiJIàKceL:: 
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m^ lia peut-être plut fait pour elle 
enhii apprenant à être fag^ & à con- 
tenir daft de jufles bornes cette ef- 
pèce d'audace que les circonllaiices> 
avoîeut forcé Defcaites à lui donner. 
Sa théoriedu monde, (car on ne veut 
' pas dire Ton fyUême). elï-aujourd'Iiui 
fi généralèinenc reçu^,. qu'on com- 
mence a difputer à Tauteur l'honneuc 
de l'invention ,. parce qy'on accufe 
d'a&or^ es grands hommes de fe trom- 
pe/ , & qp on finit par les traiter de 
plagiaire.. Je laifTe à ceux qui trou- 
vent tout dans les ouvrages des an- 
ciens , le plaifir de découvrir, dan»- 
^«s ouvrages- la^ gravitation, des pla-- 
nètes^^qfiand elle n'y feroit pas; mais, 
en fuppofant .même qpe les Grecs en: 
aient eu l'idée, ce qui n'étoit chez' 
eux qp'ùn fyflême hazardé & roma-" 
Hefque; eA devenu une démbnIlration> 
dans les mains dé Newton. Cette, dé- 
liionflratîon qui n'appartient qu'à lui,, 
fait lé mérite réel de fa découverte ,. 
8c r^raâion fans un tel appui fçrbitr 
une hypothèfe comme tant d'autrei. 
Si qudque' écrivain célèbre- s'avifoit: 
de prédire aujourd'Hui, fans aucune,- . 
preuve «.qu'où parviendra un jour, h 
• . Et 
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faire de l'or , nosdefcendansauroient- 
'ûs droii^rous ce prétexte, d^ vouloît 
ôter la gloire du grand œuvre à un 
cKimifle qui en viendroit à bout f & 
ï^inventicm- des lunettes en appartien- 
droit-eîle moins à fes auteurs, quand 
même quelques anciens n'auroient pas 
cru împoiTible «que nous étendilTicms 
un jour ia fphère de notre vue? 

D'AUTRM fcavans cioyent faire à 
Nevton- un reproche beaucoup plus 
fondé , en F^ceufant d'avoir ramené 
dans la pkyfique les qualités occultes 
des rcholaftiques Se des'anciensphilo- 
ibphes'. Mais les favans dont nous par- 
ions, font-jls bien fûrs que bes deus 
mots , vuides de fens chez Ies»fcho- 
lailiques , & defîinés à marquer un 

_*tre dont-ils croyoient avoir l'idée, 
fuflènt autre chofe chez les anciens 
;(>hilofoplies, que rexpreffionmodefle 
de leur ignoTance ! Newton quiavoit 
étudié la nature i ne fe flattoit pas 
d'en fevoîr pins qu*eux fur la càufe 

" ia-emière qui produities phénomènes j 
»ais il n*empIoya pas lè' même lan- 
gage , pour ne pas lévoher des coui- 
temporains qui n'auroient pas manqué 
i*y aitadher une ^re idée que ta 
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leur. II fe. contenu de prouver qlie 
les tourbillons de Defcartes ne pou- 
vaient rendre raifon du mouvemcm 
des j}lanètes ; que les phénomènes & 
lesloix de>la méchanîque s^unffroîent 
pour les renverfcr ; qu'il y a une 
force par laquelle lespianètesteudenr 
les unes vers les "autres , & dont le 
principe nous eft eniictement in- 
connu.. II ne rejetta point l'impul- 
(ion t H I^ borna à deinander qu'on 
s'en fervit plus heureufe^ient qu'on 
n'avoit fait jufqu'alors pour expliquer 
les mouvewiens des plaiiètes; Tes dé* 
firs; n'ont point encore été remplis, Si 
ne le feront peut-être de long-temps; 
Après toiu , quel mal auroit-iUfait à 
la phik)fophie , en nous donnant lieu 
de penfer que la matière peut avoir 
des propriétés que nûus net lui Ibup*. 
Çonnions pas , 8c en nons-déiiburant 
de I9 cojnSance ridicule où - noo» 
fommes de tes conhôître toutes? 

A IMgsrd de la. métapliyiîque'f it 
paroît que Nevton -fie l'avoit pa» 
entièrement néeligée ; il étoît trop 
m;rand philofoDhe pour ne pas fentii 
qu'elle ell la bafe de nc5s connoiflân- 
ces, & qu'il faut chercher dans elle 
P 6 
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feule 'dfrs notions nettes^ exa<3e5<^£t; 
touty Ilparoît-même' par les-ouvra-- 
ges de-ce' profond géomètte , qu'ili 
àtoÏË parvenu à fe. faire <Ie te)iés.no-' 
tiens ftii les- principaux oMets <jui« 
l'a voient occupé^ cependant mit qu^îE: 
ftitpea content luî-naôtie, des pî;og*è»i 
qa*A avoit fait-à d^Qtres égards dans la, 
i^étaplryrique ■, foit-qu-'il ctât- dHC-î 
cile- de' donner- au^ genre - Kumafir^ 
des lamière&bienfâtisfairantes au bifcn^ 
élenduesfj^ une-ftience trop foii- 
vent' incertaine •&■ contentrettfe , feiï- 
«nfin-qu^il- craignît-qu'à Bômbre do- 
f0na4tentéi on abufât de Xâ- méïa-* 
pJiyJïque .-comme on avoit fait 4ê celle r ~ 
de-DcfcartespoHt routenir des ôpi-- 
monsdangereafesou eiTonëes-, il', 
s'aWlint çrefijiie ab&)lument<rjen par- 
ler daiis ceux- deyies é£nts.qui:f0nt: 
Içs pllis - connus -, , & , on . ne> peu* 
miète lappreiidfexe- qu'air ^nfoff fat^ 
fts diffiëren&pBîeta de-<fttte fciencê ■» . 
que- dMs.i^^ouvrages de.fes-dife- 
cistes.. ,- . 

. 3^' - . ♦ 
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JL^E tous lès genres dfe perits poè'mea; 
ÏÎOdê eft le plus.remplî d'ccueiis. ,Oni 
y veut de l'jnrpiration & l'infpirationi 
de commande, eft bien' foible ; - on y 
veut de réiéyation , ôt i'énflùre, efl an 
côté du fublftne j on y veut de l'en— 
ihonlîafme. & en même temps délai 
raifon, c'efl-à-dire-, non pas toutràT- 
faitj^mais à-peu-près. les deux con-- 
traîre's., ' * > 

Despbéàux, d^s fôn art-poétique:, , 
adonné té précepte , & n*a pas donné ■ 
l'eipmple. d'^DS ion Odt. fur Namur. . 
Ijamotte- a. prétendu que ce' qu'ont 
appelle darts l'O.dèi un beau défop-- 
dre, eftan comraîfe.ie chef- d'oeuvre.- 
de la logique 8c. de là raifon, le- 
tout à' i'avan|age. dès odes dîdââi- 

Sues qu'il a nmées.XKacun fait aufTî: 
es règles d'aprcè ce qu'il fént'ou pin»- 
tôt d'après Ce qu'Hpeut. Mais pour 
q^ui faite tant'de règles ? lï en éftdâns ; 
iès beaux artscommé dans lésfciénces*. 
^UouIez-TPUs.^e. connoîtce. nncio^- 
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chine , ne vous amufez point à la 
décrire , on ne vous entendroit qu'îm" 
parfaitement > montrez la machine 
même f Voulez - vous favoir ce que 
c'cfl que l'Ode ? contentez-vous d'en 
lire de belles ,• vous en trouverez de 
cette efpèce, & ce font peut-être 
ïes'mèilfeura , où il n'y a ni fiu-euc 
poëtique-, ni invitation , ni que vois- 
je , ni que fens'je^ ni'piptenda beau| 
d^ordre. Vous en verrez d'excel- 
lente chacune en fon genre , comme 
l'Ode à la fortune & i'ode à laveuve, 
dont le caradêre eft abfoiument dif- 
férent, quant aux idées, quant au 
Ayle , quant à la nature même des 
fiances & de la mefure , & vou$ 
viendrez après cela nous tracer'fes 
règles. Les grands artifles en tout 

§enre n'en ont connu qu'une *, c'ell 
e n être ni froid ni ennuyeux. Avec 
une oreille fenfible & fonore , . un 
choix heureux d'exprftflions que le 
goût feul peut donner , & fqt-tout des 
idées & de l'arae^, on lira peut-être 
J^rigue , c'eft hrcn alTez de con^tions 
fans y ajouter encore la tyrannie de 
quelquf^s.lQfx arbitraires. 
Laissons dbiic Ia*les définition * 
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Te& âilTertaùons , les lé^Ilations d« ' 
tome efpèce , & étudions les modèles. . 
On fe piaim que i'Ode n'en foumî 
pas affcz parmi nos poètes ; celui, 
qu'on place avec juHice aii preiTiier 
rang , efl fupérieur dans j'bafmonie' 
âc dans le choix de mots. Des juges 
peot-éire févèr« , defireroient qu'il 
pcnfât davantage ; ia partie du fenti- 
lïient efl chez lui encore plus foible; 
aufiî quoiqu'on le cite quelquefois, 
on le loue encore |rfus qu!on ne le 
cite. Les vers qu'on retient avec fe- 
(^ité , qit'on fe rappelle avec plaifir ; 
fon ceux dont le tnérite ne fe borne 
pasà l'arrangement Harmonieux d^ 
paroles. Un fe'ntiment confus femble 
nous dire qu'il ne fatit^pas mettre à 
exprimer les chofes , plus de peine 
& de foins qu'elle ne valent, &.que 
«ie qui paroîtioit fommun en profe, 
ne-mérite pas l'appareil jde la veriî- 
iîcation. Toute poéfie , on en con- 
vient , perd à être traduite ; mais Ja 
plus belie,peut-éire,îefl G»lle qui y 
perd le moins. Je ïte fais fi lespoctes 
conviendront de cette propolition : 
mais qu'elle foit vraie ou faulTe , la 
plupart auroienttrop d'intérêt à la nier, 
pour n'être pas excmàDles. 
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XJne focrété vraîmenr refpedaîile: 
qui fan^ ii^trigue ,,fans ambition , ai- ' 
manr Si cultivant- les lettres par Iff 
fcul défir d'âtr& utile ,-, s'eft fait "uni 
nom diltingpé dans lei^ fcienccs là- 
orées & proFanesfqut.perfécutée quel- 
quefois &prefque tou|ouis peu favori* 
lée de ceux mèmesdbnt èlle.auroit pui 
efpérer rappui , a'fait-, malcré ce fatale 
obftaclè, tout lebién qu-il lui éioic 
petmîs de faire, & n'a-jamais nuià: 
perfonne , jnême à Tes ennemis;^ enfia. 
qui a. fu dans. tous les temps , ce q\iii 
Ik rend. encore plus obère auTages,, 
pratiqua lardigtonfanspetîteiïè j& 
prêcher fans fânatifme-: telle eft ccHe 
3}u compose le corps des Oxatoneot* 
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A .'QpTrouÊ renferme la tfiéorie Je 
ïa lumière 8c les ioix de la vHîon. Lai 
tliéoria de: la luaûèce & i^exan^s de 
fes propriétés forment un objeUpref- 
que entièrement: matfiématîque. San» 
^''embaixaner Jî la lumïèee fe propage; 
paj la preffiond'un'. fluide ,.ou oequfc 
paroît- plus viaifemblable , par une 
éniiflion de corpiifcules lancés dtK 
corps lumineux ; fans difcuterles di£^ 
acuités particulières à cKacune de fes 
bypV^^fes, difficultés aflez confidéra'- 
Blespour avoir fait- douter aa grand! 
jyewtpn 11 la: lumière étoit un corps^ 
IL fufîitau-pliilofoplie d 'obferwer troia: 

fiîiofes ,. que la himieie fe, répand em 
igné droite : qu'elle fe réfiécliit: parr 
un angle égala l'angle dlincidence-;.- 
&. qu'enfin eHe fe. rompt GXi paflant' 
d'un milieu dans, un autre , fcivanc 
certaines Ioix qge .1 'expéi>ienee. peut- 
aifémeiit découvrir. Ces trois princi- 
pes ferviroioiît' à dcinontrerles.Ioiît 
(^e^ fuit. la. himièfQ dans là léAexÎQB,, 
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fuf difierente» furfacesj "celles defon 
partagea travers diflërens ^ milieux >' 
celle de la difTérente réfrangibilité des 
rayons qui produit la difwrcnce dès 
couleurs, 8c d'où.réTulte entr^autres 
l'expiication rigoureufe & mathéma- 
tique de l'arc -en- ciel , phénomène 
adrMuble dont il eit adez étonnant 
que wphilofophe connoilTe fi bien la 
caufe , en même tems qu'il ïgnoi^< 
pourquoi une pierre tombe , tant l'é-^ 
txide de la nature femble faite p<vir 
flatter & pour humilier à -la- fois la 
vanité humaine. 

Quiconque refléchira fur la nia- 
nière dont on démontre en Optique 
ces - différentes propriétés de- it lu- 
mière , ne 'fera pas furpris que l'iilullre 
aveugle Saunderfon ait donné des 
leçons publiques de cette Icience , 
iàns avoir aucune idée de ia manière^ 
dont les rayons de lumière produifeni 
la vifîon. II lui ruffifoit de regarder 
ces rayons comme des faifceaux de 
lignes Vroites , qui , en agifTant fur les 
yeux , produifent à-peu-près l'efFet du 
toucher, avec cette différence que 
le toucher s'exerce par le conuft 
immédiat, &Ia vue parl'aâion d'une^ 
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madère placée entre ToeH & le corps 
htmJneux, à-peu-près comme unaveu- 
glc reconnoît au moyeh de fon bâton 
fes corps éloignés de lui. Ces fuppo- 
fitrons fdtes.ïespropofitions d'Opti- 
que éioiem pour Saunderfon des théo- 
rèmes de géométrie pure , qu'il dé^ 
montroit comme il eût fait ceux d'Eu- 
clide , & où fe trouve en eflet la même 
évidence mathématique. 

Il s'en faut beaucoup qu'on pulfle 
porter cette évidence dans la partie 
de l'Optique qui examine les loix de 
la vifionirien n'eft moins fatisfaifant, 
il faui l'avouer, que les raifonnepiens 
des pliîlofopîies fur les moyens par 
iefquels Tœil'îuge de la diflanc'e & de 
la grandeur apparente des objets , Au 
le heu où l'on voit l'image dans les mi- ' 
loirs&danslesverrescourbes, enfin fur 
les jugemens qu'on porte de la gra^i- 
deur de cette même image. Ce font- . 
là néanmoins les queflions prélimi- 
naires & fondamentales de la théOTÏe 
de la vifion , dans laquelle il eft îm- 

Iiolïîble de faire aucun progrès fans 
es avoir réfolues j aufli 16 philofopKe 
ne doit- il guère traiter cesdiffërens 
objets ,~qùe pour fûre fentir com- 



bica il y reâe à défîrei ,. ou {^ueqB 
que tout y ell encore a faire , 8c pour 
indiquer, s'ii eft poffrble , le^ moyens 
de répandte de nouvelles Inmièces 
fur uiie mattèie il cuiieufe.. 
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JrENOAMT que Tes Arts & les Belfes- 
lettres éloient en honneur , iJ s^eni 
falloit beaucoup'-que la PliilofoplHC 
fît le même progrès, du moins dan» 
èfiaque nation prîle en corps, elle 
n'a feparu que beaucoup phjs xaid. 
Ce n''eft pa» qu'au fond i! foit plus, 
aifé d'exceller dans fes Belles- lettres- 
que dans la Fhilorophie. La fupério:- 
litc en tout genre efl également 
^fEcHe à atteindrcj mais la lecture 
âcfs anciens devrait contribuer pliia 
' prompteraent à Tavancement des Bel- 
tes-Letpres & du bori goût . qu'à celiù 
des Icienccs naturelle^. Les beautés 
littéraires n*ont pas befoin d'être vues 
long - temps, poor être fenties ; & 
comme les nommes fentent avant que 
de'peiifecj, ils doivent par la inême 



taîfi>n ÏEiger ce qu'ils tentent ; cP-^- 
leurs les ai!fciéii& n'ctoient pas , à beau* 
coup près, auflî parfaits comme'phl- 
iofophcs que comme écrivains. En 

■ cHèt, quoique dans l'ordre de nos 
idées les premières opérations t[e la 
xaifon précédent les' ppemieis efiôrts 
:de l 'imagination , c«dle - ci , qirand 
iflle a fait les premiers pas , va beai>- 
coup plus ^âte que l'autre: elle a l'a- 
vantage de travailler fur des objeu 
qu'elle eofanîe, au lieu que la raubn 
forcée ^e Te borner à ceux qu'elle a 
devant elle, & de s'arrêtera chaqite 
5n{lant » ne s'épuife que trop Ibuvent 
pn r^j^eicTies înfhiâeufes. L'^Wtvers 
j& les réflexions Tont le premier livre 
ides v-rûs phiLoEbphes, & les anciens 
i'avoieritfansdouteétudiéJIétoitdonc 
néfeflàiie de faire comme eùx}oii ne 
pouvoii J&ippléer à cette étude par 
celle de leurs ouvrages dont fa plu- 
part avoit été détruit , 6c dont un petit 
nombre mmilé par le temps ne pou- 
yoit noift donner fur une matière fi 
Tofie que des notions fait iiicectaines 

. ^ fou aitéiée». ' 
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- Lb premier devoir de la PKîIofo- 
pliie eil d'inftruire , & ,ce n eft qu'en . 
iHftrfltCint qu'elle ijeut plaire : fon 
éloquence eft laprécifion, &4à pa- 
rure eft ia vérité. 



On a dit que , pour le bonheur des 
états, les rois devroiem être Philo- 
ïophes. li fuffiroit qu'il fulTent envi- 
ronnés de iàges , mais la Philofophie 
fuit îa cour , eile y feroii oiïmiîàn- 
troge ,'oji mal à fon aife , & fÊ con- 
fequent déplacée. Ariftote finit par 
être mécontent d'Wexandte , & Ra- 
ion à la cour de Denys, fe reprochoit 
.d'avoir été eflÂiyer dans là vieitteflfe 
les caprices d'un jeune tyran. Envain 
un autre PhiloCophe , flatteur de ce 
même Denys, cherchoit à à'excufo: 
d'habiter à la cour , en difant que 
les médecins dévoient aller chez' les 
malades : on aurbit pu lui répondre^, 
que quand les maladies font incura- 
bles 8c conugieulbj c'efl s^eiq^fèc 
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à les gagner que d'eiùreprËndre de 
de lei guérir. S'il faut qu'il y ait -à 
la cour des Philofophes , c'efl tout 
au plue comme il faut qu'il y ait dans 
la république des lettres , des profef- 
feurs en Arabe , pour y enfeignet 
-un» langue que prefque ■ perfonne 
n'étudie'î & qu'ils font eux-mêmat 
•en danger d'oublier , s'ils ne fe flP 
Tappèlentpasparunfréquentexercice. 



Physique gi^nékale. 

X-.*Étude de la Phyfîque prife dans 
.toute fon étendue , roule fur deux 

^ j)oints qm'il ne faut point confondre, 

^ .robfervation & l'expérience. L'obfer- 

^_ -vation moins recherchée Se moins 

* fubtile , fe borne aux faite qu'elle -a 

I* Tous les yeux,- à bien voir & à bien 

'^ ^taillée les phénomènes de toute- 

-^ eïwce que la nature nous préfente. 

1"' X expéiience cherche à pénétrer la 

f .nature plus ptofondément , à lui dé- ' 

'' .robet ce quelle cache, à créer en 

il* ^quelque manière par la. différente 

'^ -combinaifonJes.coi{i»^de nouveaux 
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phénomènes pour les étndicr , enfift, 
elle ne ïe reiireînt pas à écouter i» 
-nature , aiaû elle rinterrege & Ùl 
'predc ; on ponrroit appcUer robfer- 
vation la Fbyfique des faits, oa plutôt 
ta Phyûqire vulgaine & palpite , & 
Téferver pour rc)çpcri»ice le nom de 

€hyfîqae occulte, pourvu ^a^on at- 
cne à ce mw. une idée plos phiio- 
■fophique & plus vraie , que n*oiu fait ■ 
'Certains Piiyâciens modernes, &qu^oR 
ie boine à désigner la 'COnnoifunce 
dés faits cachés dont on s'allùre ea 
les voyant , & ïicm le roman des fehs 
' .ffuppolés qu'on devine bien on aal, 
dans les cncrcFier ni les voit. 

Les anciens aaxquek noBs ' noia 
«royonsfortûipérieuis Haits.tesfcien- 
"Ces , parce qae hcws troovoiK pins 
coait & pins agréable de nous pré- ~ 
tférer % eax que deies lire , d'oik pas 
autant né^rgé l'étude tSe la nature 
;<îue nous les en accufons consnranë- 
-ïnent. Leur Phyfiqae n'étoit ta auffi 
■'déraâfonnabte mi auHî bornée que le 
•ptitfent, ou qae le dffent quàqoies 
■■«crtvains'de'tios ioHrBjles ■ouvrages 
«d^ypocrate feul feroieni {bfTîlatTE 
poHC menueï T-e^ïC qui conduifoit 
jtiois 
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alors les vrais philofoplies. Au Heu 
de ces fynêmes , fînon méiinriers , 
du moins ridicules, qu'a cnfaméâ la 
médecine moderne , pour les prof- 
crire enfuite , on y trouve des faits 
bien TUS 6c bien rapproches , on y 
voit un Tyllême d'oBfervations , qui 
encore aujourd'hui fert de bafe à l'art 
de guérir. Or, il femble qu'on peut 

i'uger par l'ctat de la médecine chez 
es anciens , de celui où la Phyfiquc 
étoit parmi eux j en premier lieu , 

Ïiarce que les ouvrages d'Hypocrate 
ont les monumens les plus confidé- 
rables qui nous relient de la Phyfi(^e 
ancienne ; en fécond lieu , parce que 
la médecine étant la partie la plus 
eflentielie & la plus intéreflanie de 
la Phyfique, on peut toujours juger 
avec aflez de certitude de la manière 
^om on traite celle-ci, par la nia- 
nièie dont celle-là eft'cultivéej c'efl 
une vérité dont l'expérience nous 
afïùre , puifqu'à compter feulement 
de la renaill'ance des lettres , nous 
■ avons toujours vu fubir à l'une de ces 
ïciences les changemens qui ont ahéré 
ou dénaturé l'autre. 

Nous favons d'ailleurs que dans le 

1 
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temps mêroe d'Hypocraie, pïijfîeiiri 
grands liooimes à la tcte defc^uels on 
doit placer Déiitocrite , s'appliquè- 
teni avec fuccès à l'étude de la nature ; 
on prétend que le médecin envoyé 
parles habiians d'Aïidère,pour cuérir 
la prétendue folie du philofo'pne , le 
trouva occupé à difTcqvier , & à ob- 
/ervçr des animaux , Scon peut s'ima- 
giner qui fut jugé le plus fou par 
Bypocrate , ou de ceux qui l'avoient 
envoyé , ou de celui qu'il al!oit voir, 
& qii( avcit trouvé la manièrç la plus 
p^iofopliique de jouir de la nature, 
& des Iiommes en étudiant l'une , & 
en fe mpcinam des autres. 

Cepe'ndakt les anciens paroiflent 
pvoir cultivé la Phyfique que noai 
appelions vulgaire , préféraBlement à 
celle que nous avons nommé Pityfh» 
que occulte , & qui eft proprement U 
Phyfique expérimentale. Ils fe con-> 
tentoient de 'lire lîans le grand lirrç 
de la nature , toujours ouvert pour 
eux aînfi que pour nous ; mais ils y 
iifoicncanîdunient,& avec des yeux 

fUis a^xntifs & pliis sûrs que nous oç 
imaginpns; plulleurs faitîi qu'ils on( 

graucéî,, ^ ^ui d'abpjrd avoiçnt'çté 
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dônemis par les modernes j. fe font 
ilrouvé& vrais quand on les a mieux 
approfondis } la méthode qit« fiiivoient 
les anciens , en cultivant l'obfervation 
plus que l'expéneiiqe, çio^ttrès-philo- 
. îbpliîque , & la pins propre de toutes 
à faire faite à li Fnyfique les plus 
jgrands progrès donr elle fut capable 
<lansce premier âge de refprit humain. 
.Avant d'employer & d'xifei" notre faûa- 
<ité pour chercher un fait dans des 
combiiiaifonsfubtiles,!! faut être bien 
alTuré que ce fait n'e:(ifte pas autour 
deJÎous., & fous notre maini comme 
illfaut e.n géométrie réfervcr lès efforts 
pour iroîivei ce qui n'a pas été séfolu' 
par d'autres; tout eft lié ii intimement 
dans la natpre , qa'une fimpie collec- 
tion défaits bien riche &feien variée, 
îivanceroit prodigi^iferaeiu nos con- 
ïioiflanccs, & s'il ctôit pollible de 
rendre cette coUeflion complette , ce 
/eroit "feut-é«ire le feul travail auquel 
Je Phyficien dût fe Jjorneri ç'elt au 
moins celui par .lequel il faut qu'il 
commence , & telle ell là méthode que 
les- anciens pnt fuivie ; les plus fages 
d'entr'cux ont fait la table de ce qu°iU 
voyoififlt, l'ont bien fait?, & s'en font 
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tenus Ui ils n'ont connu de Tarmant 
tjueifa propriété la plus facile à dé- 
covtvrir, celle d'attirer le fer j les mer- 
veilles de l'éledricilé qui les entou- 
roient , & dont on trouve quelques 
traces dans leurs ouvrages ne les ont 

Îiuint frappés , pr.rce que pour être 
rappé de ces merveilles, il eût fallu 
«n voir les rapports à des faiu plus 
cacîiés , que l'expérience a fu nous 
dévoiler dans ces derniers temps > cat 
l'expérience, parmi plufieurs avanta- 
ges , a ceUi! !_d'éteiidre le cliamp de 
robrervatioin. Uu pliénemène que 
l'expérience nous apprend , puvre nos 
yeux Tur une infinité d'autres qui 
jie demandoicnt qu'à être apparçus. 
L'oWcrvaiion par la curioRtc qu'elle 
JHrpire, & parle» vuidesqvi'elic laifle, 
mène à rexp.érience. L'expérience 
ramène à l'obfervation par la même . 
curîofité qui cherche à remplir & à 
ferrer de plus en plus ces vuides; 
ainfi , on peut regarder l'expérience ' 
& robfervation comme la fuite & le 
complément Tune de l'autre. 

Les ancîens ne paroifltnt avbir caU 
Uvé l'expérience que par rapport 
fnu arts , & nulletnent pouf. làtisffiire 
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Comme. nous, ufl« curiofité puremepï 
philofopiiique. Us ne décompofoient 
&.ne combinoi^nt les corps que pouf 
en tirer des ujages utiles & agréâtes, 
fans cherclier beaucoup à en connoître 
le jeu & la Aruâure j ils ne s'arrêtoient 
pas même fur les détails dans ia def* 
cription qu'ils faifoieut des corps , &: 
s'ils avoient befoin d^étre jolli^és fui 
-ce point, ils le feroienl peijt-étre fuf- 
fifamment par le peu d'utilité que les 
modernes ont trouViÇ à fuivre unt^ 
jnétliode contraire. C'eildansThiftoiro . 
,4esaniniauxd-ilkrifioje(,;qu'i!%ut cher- 
cher le. .vrai goutr.'de Plij(%ye dç3 
anciens , plutôt, qije.. dans Je^'^ntijc? 
puvragésojiiiieftir^i^ riche ça faits, 
^ plus abondant ;en parles ^ plus' rat* 
ibnneuïï&pjijs inûriiiv ôtf telle. eA 
çout à-Ja-fbis la îageflc Sclaniapie du 
pKiloff?pIie : ;ani qi^Gi^a coli^eâionc^ 
inatiériau;x. eil facile JSf 3£>ond;inte , 
ij p'eft guèçe ;0çqupé-gue (|u ^o'in dç 
les recueillir & dêieimettte en ordre; 
mais à I^inflant cjii'ih lui niampent , 
il com,mence.Jiiïr)-tôt à diÇcourh:; 
Ofeiigé Hïêijje (ce qui lui arrive /çu^i 
vent), de ,fe cqntenfer d'un petit 
nombre de màtcn^ov , il: eft tomouis 



«enté d'en fomiei* tan corps > Se ^ 
délayer en un fyftêiiié de fcience , o^ 
en quelque cliore du m(Mns qui en ait 
la foiine , un petit nombre de con-* 
noifTances imparraîies & iroiées. 

NEANMOINS , eu avouant que cet 
efpiit pettt avoir préfïdé jutgu'à un 
certain, point atiï ouvia-ges Phyfiqjies 

, d'Ariftote', ne metttwiS ■point fiir fo» 
compte Tabusqueiès modernes; éh 
ont fait diiiantîës fièdeS d'ignorance^ 
qui Qiu duré fi long-temps, ni toutes 

■îcs inepties q«e les cpmmentateu» 
ont Voulu dçnhbr pour lés oprnioirt 
de eé gran'd' hoininev Note ne ^arloA» 
ici dé ces tepips" ténébreux que pour 
faîrcniéiition en paflant de quelques 
géHÎes Tï^érieitri , '^ui abaftdonnànt 
cette méthode vagUe & ' QÈfc'àf e dé 
philofopher , iaiffbient les ii>6ts pour 
ks tjhçries;- &-;cl[ètthoîèht diils leut 
fagàché ^ dans JPi-mde de ■& natare 
des coiihoiflaffcesjifHS -réelles. Le 
nifiirié Bacon trop pwt'Corina-, Se 
irop p^n'luaujourtniui, dbitêlreinr» 
au nom'bi'e decêserpirits dii'premi^ 
ôrJfe; dans' le feiri' de îa phis pro- 
fonde ignorance, jl fut parla Fm-c^ 
«Fe {cài cSriie ; VlleVét-au -flcfltts d» 
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Ion fipcle , & le laiiTer Bien loin der* 
ricre lui j aufll fut 3 perfécuté par fea 
Confrères, & regardé par le peuple 
comme iin magicien , à - peu - près 

■ Comme Gerbert i'avoit été près de- 
trois liècles auparavant pour fe^ ïn 
vemionsmécaDiquesi arec cet(e'dîf- 
férence que Gtfrbert devint Pape , &^ 
que Bacon relia moine &inallieureux.^t 

Au refle,Iê petit nombre de grands 
génies, qui étudièrent ainfi la nature 
en elle-même, jufqu'à ia renailTance . 
Proprement dite de la pBilofopIiie , nç 
cultivoient pas à bèancoup près dans 
toute fon étendue la Phylique expé- 
rimentale } chimifles plutôt que Phi- 
Bciens, ils femblent s*être plus ap- 
pUqtiés à la décompoGtion des corps 
particuliers , & au détail des ufages 
qu*ils en pouvoient faire , qu*à l'étude 
eénérale de la nature. Riches d'une 
infinité de connoîflànces utiles ou 
curieufes , mais détachées , ils igno* 
rQÎent les loix du mouvement , celles 

* de rhydroHatique , la pefanteur de 
l'air dpnt ils voyoient le» effets fal» 
]a connoîtrë , Se plufîeiirs autres vérités 
qui font aujoùrd'oui labafe& comme 
les élémen? de la Phylîque moderne^ 
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Le cKancelier fiacon , AtigUb 
comme le Moine, embraffa le premier 
'un plus vafle champ} il entrevit les 
principes généraux qui doivent fervir 
de fondement à l'étude de la nature ; 
il propofa de les reconnoître par la 
voie de l'expérience > il annonça un 
^* grand nombic de découvertes qui Te 
■* lont faites depuis. Delcartes qui le 
fiiivit de près , & qu'on accufa peut- 
être afTez mal-à-propos d'avoir puifédes 
lumières dans les ouvrages de Bacon , 
ionvrit quelques routes dans la Phy- 
fique expérimentale j mais il la recom- 
manda plus qu'i^ ne la pratiqua , & 
c'eft ce qui" l'a conduit à plunenrs 
erreurs. li eut , par exemple , le cou- 
rage de donner le premier des loix 
du mouvement, courage qui mérite 
îa reconnoilTance des philofophes , 
pnifqu'ii a mis ceux qui ont fyivi fut 
ia route des loix véritables ; mais 
rcxpérience , ou plutôt comme nous 
le dirons plus bas, dçs réflexions fnr 
les obfervations les plus communes , 
lui auroient appris que les loix; qu'il 
avoit données étoient infoutenaHes ! 
Î3efcartes & Bacon iui-même , maigri, 
toutes les obligations t^ue ietii a û 
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pliiforophie , lui aurotent peut-être 
éttt plus utiles encore, s'ils cuflent été 
plus PKyficieiis de pratique , & moins 
de .fpéculation i mais le plailir oifif 
de la méditation Se de la conjeâurt^ 
Tnéme , entraîne ^s grands renies ^ 
ilsjcommencent beaucoup , & tiiiiflent 
peu; ils propofentdes vyes^ils pref- 
ctivetit ce qu'il faut faire pour ei^ 
conûatef: la juflelTe & l'avantage , &, 
Uiflent le travail papcanique à d'autres ,: 
qui;, éclairés par:Upeiumiî;re étran- 
gère, ne vont pas auCÎ-loiiique leurs 
nïaUres'.'auroient été feuls. Ainii les 
uns penfent ou rêvent , les autre* 
agifleni ou manœuvrent, Se Tenfance 
^esfciçnces eft éteraelle. ^ , 
. Cs»'BHPANTi'erprit(Je;la Pliyfique 
eSpôiinientale.qiie^ilcon&Dercarte^ 
^o^ent' introduit, s'étendit infenfi- 
biemçQi. L'Académie de Florence , 
Ppyle , Mariette , & après eux , plu- 
fiç«rS]aultes firent un igrand nombre 
^Vxpérien.ces avec fiiicc^èç ;-les Aca- 
«[émiesfe fprmcrent, & ftifirentayec 
emprefTement cette, manière de plii- 
lofo{>hçr ; les Univçcfités plua îentes , 
j>arce qu'elles étoiiînt dcjà toutes 
lor^nécB lors de la , naiiTance de U 
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Phyfique expérimemalc , fuTviftïi» 
long-temps encore leur méthode an' 
cienne j peu-à-peu la Phy^que de 
Defcartes fuçcéda dans les Seules à 
celle d'Ariftotë , bu plutôt de fes 
Commentateurs : fi on île couclicHt 
pas encore à lâ vérfté, on 'étoit do 
moins fur la .voie. On fit querques 
expériences , on tenta de les ex]^' 
qucrj il eût été mieux qu'on fe bornât 
a les bien faire , & à- les ripproclitt 
les unes dés autres , avant d en- venir 
à auciin fyllême ; mais enfin , il ns 
feut pas c5>érer que l'efprit hamaîn 
fe délivre fi promptemtnk de tous fe» 
préjugés; enfin, Newtdn montra I* 
premier ce que Tes prédéceileun 
n'avoient fait qu'énttévoir, l'art d'In- 
troduire là Géométrie dans la î*hyfi- 
que, & de former; en réliiiifllïnti'*»^ 
périence au calcul, une fcienee'pil> 
fonde, exaâe, iun3incufe&; nonvéHe. 
Auffi grand pat fes' expérience» 
d'optique que par foii ÇyMtiié' éti 
monde» il ouvrit de tous éôtés tné 
carrière immenfe & sûre; l'Angle- 
terre faifit ces i^ies î la Société Royale 
les regarda comme, Cenrté» j les 
Académies de fVance t'y ptêtêrent 



Dl V S H S B «. 1^ 

plu» lentement & avec plus de téùC- 
tance , par ia même railoa qui avoit ' 
fait rejeter aux Univerfités pendant 
plulîeurs années la Phylique de Tiç(- 
cartesj la lumière a enfin prévalu) 
la génération ennemie de ces grands 
bomuies l'eA éteinte , on eA demeucé 
muette dans les Académies, & dans 
les Uiiiverfués auxquelles les Acadé- 
mies fembient aujourd'hui donner la 
ton. Une génération, nouvelle s'eft 
élevée qui achèvera la révolutiôrt ( 
car quand les fondemens d'un révo* 
ïulion fom jettes , c'eÛ prefque tou- 
jours danslagénératîonruivante que la 
révolution s'achèveirarementen deçà, 
parce que les obAaclespériflènt plutôt 
que de céder ; rarement au-delà , 
parce que tes barrières une fois fran- 
chies, l'efprit humain prend un efibr 
rapide , jufqu'à ce qu'il rencontre un 
nouvel obflacle qui l'oblige à s'ar- 
rêter pour long-temps. 

L'uNivfRsiTé de Paris fotirnh 
9ujou4Piui une preuve convaineanis 
des progrès de la philofopfrie pa(mi 
nous. La Piiyfiquc & la géométrie^ 
expérimentale y font cultivées avec 
iuccès. ; plufîeun ieunes p[ofefleu£$ 

fi « 
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pleins de favoir d'efprit 8c de courage; 
ont ofé quitter la route banae pour 
s^en frayer une nouvelle , tandis que 
dans d'autres écoles , auxquelles nous 
f'pargnons- la h(xite de les sommer , 
les loix du niouvemeiit de Defcarlet, 
& même la PKyïique péripatécienue 
font eucofc en boîmeur. Les ^luies 
maîtres dont nous parlons forment des 
^lcre»vraiinentinflruits, qui, ai>fortic 
de tenr philofbphre , font iiuiiés atrx 
vfàis principes de toutes les fciences 
Pliynco-matliématiques, 8t qui neibnc 
plus obligés , comme on l*ttc«t, il y 
a. pen d'années , d'ou&liei ce qu'ils 
p>ll appris dans les écoles, 

Noiïs terminerons cette courte hif- 
tajre dé l<k Phyliquc expérimentale 
par quelques réflexions fur la manière 
dont on doit traiter cette fcience. Les 
preniiei^ objets qui s'offrent à nous 
dans rétadc de la natnre, font les 
propriétés géDérales des corps , & les 
tifieis â&- l'aâion qu'ils exercent les 
tin» fur les autres. Cette aâ4lt n'efl 
point; pour nous on phénomène ex- 
.traordrnarre, nous y'fonimes accou- 
^tuntés dès l'enfance i ïes effets de 
rtqttiiibre& de l'iiiipulfion noiu ibr« 
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connus; je parte des effets en généial» 
car ppur la mefure & la loi précHe 
de ces effets , les philoTophes ont été 
long- temps à la chercher, &- plus 
long -temps encore à la aonver. H 
femWe néanmoins qn'un peu de ré- 
flexion fur la natTïre de» corps, auroi^ 
dû leurfaire découvrir ces loix beau- 
coup plutôt, iilles fe rédtlirentjaax 
ioix de l'équilibre , & les Içix de 
rèquilibre étorcm faciles à connoître, 
foii par le fecotirs feul du laifonnc- 
ment, foit par l'obrerVatîcm la plos 
fim^Ae; ainfi les phénomènes de^It 
nature les plus communs , & Ii on 
i'ofe dire, les plas populaires , iufH- 
foîent pour conflater tes loix de la 
percuffion j & l'utilité principale de 
ces phénomènes elt de nous afTurer , 
comme on Ta remarqué plus haut ,■ 
que les IçtfX de la percuffion qui 
s'ohfejrvent dansi'unÎTers; font pré- 
cifément celles qui rëfilltent de la' 
salure des corps j delà , H s'enfuitque^ 
' la Phyfique expérimefBtale n'eft nulle-' 
ment nécelTMre pour déterminer ley 
ïoîxdu mouvenientA: de l'équilibre-; 
fielles'en occupe, cedoit être commtf 
d'une leclieiche de ample curiofitét 
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pour réveiller & Toutenir l'attentron 
dés cominençans j à- peu-près, c^niino 
on les exerce dès l'entrée de la géo 
Diéirie à fairç de* figures niliks, pour 
avoir la fatisfaâioti de salTuier par 
leurs yeux de ce que le raifonnement 
leur a déjà démontœ ; mai» un véri- 
table Pfiyljcien a*a pas plus befoin 
du fecouts de rexpérience pour dé- 
. montrer les lobe de la mécanique & 
del9flauque»iu*ungéocnètreR'abefoin 
de règle :Sc ue compas» pour s'alTutet 
qu'il a féfplu un problème difBcilet' 
fe» feule utilité expérimentale que I« 
Phy Jîcien puilTe tîfer des oblervations 
fiir les loix dei'équilîiïre, fur celles 
du mouvement , & en générai lùr le* 
aHeâlons primitives: des cof ps . c'cA 
d'examiner attentivement îa difie- 
rence entre e réfultat que donne la 
théorie , & celui que fournit Texpé- 
lience , & d'employer ceue différence 
avec adrede ppur déterminer y par 
exemple , dans les efièts de l'impul- 
£on , Taltération caufée par la réfi£> 
tance de - l'air j dans les efïèts des 
D^chinesfiQipIes .l'altération occalî on- 
née par le frottement & par d'autres 
cauTâs. TeUe efl la niéthode que le» 
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plus grands Fhyfîciens ont fuivie, & 
qui eu ia plus propre à avancei & à 

ferfcâionner là.Fnyiîque; car alo» 
expérience ne ferTÎra plus fimpie- 
ment à canârmer ht théorie , maif^ 
différent de k théorie fans l'ébianler » 
elie conduira à des vérités iiouveiles , 
auxquelles la théorie feule nVvoit pu 
atteindre ♦ 

Le premier objet de la Phyfique 
eipérimeiitale , eu l^examen des pro*. 
priétés générales des corps , que l'ob» 
lèrvation nous fait conncntie > pour 
ainlî dire en gros , mais dont Pexpé^ 
rience peut méfurer & déiermin«r les 
effets i tels font par exempte, les phé- 
nomènes de' la pefanteur: aucune 
théorie n'auroit pu nous faire trouver 
la loi que les corps pefans fuivent 
dans leur chiite verticale , mus cette 
loi une fois connue par l'expérience, 
tout ce qui appartient au nAuvement 
des corps pefâns , foît reâiligne , foît 
curviligne, foit inclbé , foir verticale, 
h'eft plus que du reflbrt de ia théorie i 
fi l'expérience s'y joint, ce ne doit 
être que dans la même vne , & de 
la même manière que pour les Lois 
pcimiâvâs de l'impulfion. 
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L'observation journalière nous 
apprend de même que l'air efl pefant; 
mais l'expcriencç feiile ptouvoit nous 
éclairer nir la quantité abfolue de fà 
pefanteur. Cette expérience efl ia bafe 
de l'aéromctrié , Se le raifonneœenr 
■acbève le refle ; il eii etl de même 
d*un grand nombre d'autres parties 
de la Fhyfiqtfè , dans lefquelles une 
feiile expérience , Se même ime feule 
obfervâtion fert de bafe à des thet*- 
ries complettes i ces parties font prin- 
cipalement celles qu'on a appellécs 
Pliyfico-matlicmauques, & qui-con- 
fiHent dans Tapplication de la géo- 
métrie , Ôc du calcul aux phénomènes 
de la nattrre. C'cft par le fecours de 
la géométrie qu'on parvient à déter- 
miner la quantité d'un effet compli- 
qué , 8e dépendant d'un autre eflet 
mieux connu:; il ne faut donc pas 
s'étonner^es fecours que bous lirons 
de cette fcience dans la comparaifon 
& l'analyfe d-ts faits que l'expérience 
nous découvre. Il n'efl p3i.furprehant 
que les anciens aient peu culrivé cette 
branche de la Bhyâque. Souvent la 
plus fi'btfle géométrie cft néceflàire 
pour 3 réuiîir, & là gcomcttic des 
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. ânciéiis , quoique d'ailleurs tris-pro- 
fonde & très-fav'ante , ne pouvoîf allée 
jufquËs-là. II y a bien de l'apparence 
qu'ils l'avoientrenti; car leur metliode 
de. philofopLer , no^is ne faurion» 
trop le redire , étoit plus fagc que 
nous l'imaginons communément. On 
doit donc, s'il eft permis de parier 
ainfi f leur tenir compte de l'igno- 
rance où ils croient fur ce-point, de 
n'avoir pas voulu atteindre a ce qu'il 
leur étoit impaQjble de favoir , & de 
n'avoir point- cherché à faire croire 
qu'ils y étoient parvenus. Les géo- 
inètres modernes ont fu fe procurer 
à cet égard plus de fecours , non parce 
qn'itsiont fupérieuis aux anciens, m^s 
parce qu'ils font Tenus depuis. La 
perfeâion de l'analyfe, & l'inventioii 
des nouveaux calculs , nous ont mis 
■ en état de foamettre à la géométrie 
des pliénomènes très-compliqués,- 

Il lèioit feulement à fonhaiter que 
les géomètres n'eudent pas quelque- 
fois abufé de ia facilité qu'ils avoient 
d'appliquer. lé calcul à certaines hy- 
pothcfes, C'efi fouvent le défir de 
pouvoir faire ufage du calcul, qui les 
' détermine dans le choix des princi> 
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peSf au lieu qu'Us deviïnent d'abord 
examiiiei les principes en eux-mêmes, 
fansfonger-d'avanceàles plier de force 
au calcul ; la séotucLrie «jiii ne doit 
[u'ohéirà la Phyfique , quand elle 
e réunit avec ^Ue , lui coniniande 
quelquefois. S'il ardveque laqaellion 
qu'on veut examiner foit trop com- 

Îiorée pour que tous les élémens puiA 
ent entrer dans W comparaijbn ana-* 
lytique qu'on en veut faire , on fépare 
lespkisincomtiiodesjooyen Aibtîtiie 
d'autres moins gcnans , mais aulTt 
ioioins réels , & i'on eÂ Jùrpris de 
n'arriver après un travail pénible qu'à 
va rèfultat contredit par la nattire} 
comme fi , après l'avoir déguifée , trort- 
quce ou altérée , une condxinaifoa 
purement mécanique pouvoit nous la 
xendre. . ^ 

Cependant , comine d'un côté la 
vanité naturelle à l'efprii humain le 

Î)orte à fe faire honneur de ce qu'il 
ait , & que de l'autre on ne conleniC 
au'avec peine à avoir fait tin travail 
ifficile , on réfîfle difficilement à 
montrer aux autres cet étalage de 
lavoir géométrique , qui, fans infinirre 
le laâeui lui U matièrt^ qui en a été 
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l'ê prétexte, ne ïm qii'à montra le» 
connoiflànces ipathémaciqvies de rw 
teur.' Aiiifî refiprit de calcul qui a 
cliafïe refprit de fyflêmc , règne ■peuj" 
être un pea trop à fou tour ; cai' il y 
a dans chaque uècle tm goât de phi* 
iofophié dominant , &ce goât entraîna 

Î'tefque 'tovjoTtrË quelques préjugés, 
l'feroit mieux fans doute que la 
philofophie ne fût jamais aflùjettie à 
aucun ton particulier ; les diflerenteji 
connoiffances acquifes Se recueillies * 
par les favans, en auroient plus de 
feciiité pour fe joindre & fotmeï un 
tout. Ma» chaque fdence paroît re- 
bevoîr & fecouèr fucce0îv«ment la 
loi de celles qui font les plus en boni- ' 
neur ou les plus négligées j & ïa plii- 
lofophie prend la teinture des efprttÀ 
où eUê' fe trouve. €hez un méiapnyfi-' ' 
cîen^ ielie eiltouK fyâématique ciie2 
un gébmèBft ^e eft fouvent , toute 
de calcul : la méthode du deraierVft 
fans doute la plus ïûre , mais iil ne 
faut pas s'y borner j 5c croire que 
toitt s'y TédtiîTeT autrement nous ne 
ferions de progrès dans la géométrie 
tranfcendante que pour être a propor* 
tioa phu bbcnés fot les v^^ de Ja 
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Phyfique. Plus on peut tirer cPnrilhr» 
de l application de la première de cci 
deux fciences à la féconde , plôs m 
doit êtie cicconfpeâ dans cette ap' 
plication } c'ell à ta fimpliciré de fon 
objet ^ue la céômétrie eft redevable 
de fa certitude j à œefuie que robjet 
dévient plus compofé , ia certitude 
sVbfcurcit & s'éloigne; il faut donc 
favùir s'arrêter fur ce qu'on ignore , ne 
pas croire que les mofs de théorime & 
■ de corollaire falTenl par quelque vertu 
fccrète l'eUence d'une déoiondralioD, 
& qu'en écrivant à fa fin d'une pnv> 
|>outîon ee. qt^il fallait démontrer j 
on rendra démontré ce qui né î'efl 
pas. 

Rkconnoissohs donc que les difle- 
rens fujets de Phyfique ne font pas 
'rgalementfufceptiUesderapf'licatiaa 
delà Géométrie: fi les oJïfervationsûa 
les expériences qHÎ (erveiît de liafe au 
caicuîforiten petit nombre, fLellesfonl 
fimples&lumineufes, le géomèlre &ii 
alors entirerlepius^rand avantage, 
& en déduire les coiffloiffances Pkyfi - 
ques les plus capables de fatisfaire 
l'efprit. Des obfervatiions moins par- 
faites fervent fouvent à le condoire 
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dans fcs recherclies , & à donner à . 
fe* découvertes un nouveau degré de 
.ceïtitude; quelquefois même, les raj- 
fonneniens matnémathiques peuvent 
rinflruire &. l'éclairer, quand l'expé- 
rience eft muette ou ne parie que d'une 
manière confufe } enfin 11 ]es matières 
qu'il fe propofe de traiter ne laifTent 
aucune pnfe à fes calculs , il fe ré- 
duit .alors aux (impies ^it$ dont les 
obfervations l'in Jlruifent. Incapable de 
fe contenter de fauITes lueurs quand 
la lumière Im manque , il n'a point 
recours à des raîfonnemens vagues & 
©pfcurs, au défaut de démonftrationa 
rigoureufes. * 

C'est ptinçipalement la méthode 
qu'il doit fuivre par rapport à ces pfic- 
nomènej fur la caufeidefquefs le rai- 
fonijement ne peut nous aider, dont 
nous n'apperceyohs pas la chaîne , ou 
(jont nous ne voyons du moins la 
liaifon que très-imparfaitement , très- 
jrarere.ent ,& après les avoir envifagcs 
fons bign des faces. Ce fpnt-Ià le» 
faits que le.Phyficien doit fur -tout 
J>ieD cormoîire, il ue. fauroit trop les 
niultipHer j plus il en sura recueilli, 
^lusii fera prêt d'ea voir l'unionj 
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fô!j objet doit être d'y mettre Tordre 
dont ils feront fufceptibles , d'expli- 
qfiec autant ^ti*ii fera fofCibls les um 
par les ai»tres , d'en trouver la dépen- 
dance mutuelle , de faifîr le tronc 
principal qui les unit , de décoiivrii 
même par leur moyen d'autres faJK 
cacliés , & qui fembloicnt le dérobei 
à Tes recheicfiei , en' un mot d'en 
lorraerun corps où ii fe trouve le 
moins 4e lacunes qu'il fe pourra , il 
n'en reliera tou]our6 quetroj). Qu'il 
fe garde bien fur-tout de vouloir 
rendre raifon de ce qui lui écliappe , 
qu'il fe défie de eette fureur d'ex- 
pliquer tout , que lîefcaHes a intro- 
duit dans la PnyGque , qui a accou- 
tumé la plupart de fes feâateui^ à fe 
contenter de principe & de raifons 
vagues , propres à foMtenir également 
le pour & iecontre. On ne peut lire fans 
étonnement dans certains auteurs de 
Phyfique , les explications qU'ÎU don» 
nent des variations du.&aioniètre, de 
la neige, de la grêle, & d')|nc infi- 
nité d'autres faits ; ces auteurs avec 
ies principes éc la méthode dont ils 
fe fervent , ne ferôient pas plus em- 
barca&cs pour ei^quer^des faits <difi^ 
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ïument contraires à ceux que nous 
obfervons j pour prouver , par e:^m- 
ple, qu'en temps de pluie , ie baro- 
mètre doit haiiifet , que la neige doit 
tomber ço été ^ la grèle en iiiver , 
^ ainridurefle,Desîaits,&pornt de 
verbiage i voilâlagrande règle en Phy- 
Jique comme en hifloire , ou pour 
parler plus exaâement , les explica- 
tions dan» lin livre de Pliyfique , 
doivent être comme les réflexions 
dans riiiftoire , courtes, làges,. fines, 
amenées par ies faits , ou renfermées 
dans les faits mêmes , par U manière 
Jont on les préfente. 
. Au refîe, quand nous profcrivons 
âe ia Phyfique la manie de tout , 
expliquer , nous femmes bîen éloi- 

fnés de condamne^, ni cette efprie 
e conjedure , qui tout à-la-fori. 
timide & éclairé , conduit quelque- 
fois à des découvertes , ni cet efprit 
d'analogie i dont la. fage hardieffé 

Î>eroe au-delà de ce que la nature 
émble vouloir montrer', Si. prévoit 
Jes faft avant de les avoir vus. Ces 
«Jeux' talens précieux & rares trom- 
.pen.t à la vérité quelquefois celui qui 
n'en fait pas fobrement u&ge, mas 
jae Te tronape ainfi qui veut. 
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Si la retenue & la crrcortfpeflion [ 
doiyent être un des prijicipaux carac- I 
tères du Phyficien , la patience & 
le courage doivent d'un autre côté 
le' foutenir dans fon travail. £n quel- 
que matière que ce foit , on ne doit 
pas trop fe uâter d'élever entre la 
nature & i'efpril humain un mur de 
réparation. En nous méfiant de notre 
înduflrie , gardons-nous de nous en 
métier avec excès; dans l'impuiffance 
que nous Tentons tous les jours de 
furmonter tant d'obftacles qui fe pré- 
fentent à nous , nous ferions fans- 
doute trop heureux , fî nous pou- 
vions du moins juger au premier 
coup-d'œil jurqu*où nos efibrts peu- 
vent atteindre j niais telle eft tout 
à-Ia-fois k force Se la foiblellè «le 
jiotce efprh , qu'il ejl fotivent auffi 
dangereux de prononcer fur ce qu'il 
ne peut pas , que fur ce qu'il peut. 
Combien de découvertes modernes 
dont les anciens n'avoient pas même 
l'idée? combiei) de découvertes per- 
dues que nous coniefterions trop lé- 
gèrement? 6c combien d'autres que 
nous ingérions impoSîbies , font léf 
/ervces^pouc notre pottérité. . 

Fl.AINSAMT£KII>S. 
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PlaisanteRiss. 

ivE"! Plaifanterics que notre frivoHié 
fe permet fi iégcrement fans en pré- 
voir les fuites, lailTent fouvent aprcs 
elles des plaies profondes. La haine 
profite de tout, & il eft doux pou; 
cette multitude d'hommes qui blelle 
Tcclat des talens , de, trouver le plus 
icger prétexte pour fe difpenfer de 
leur rendre jutlice. 



Pline. 

Xje foin fatiguant de montrer tou- 
jours de refpiit , défaut effeiitiel & 
comme inhérent à Pline le jeune , 
répand à la longue fur le panégyrique 
de Ttajan , une monotonie quj linitpai; 
être pénihie au ledeur j cette mono- 4 
tonie Jp fait moins fentir dans les let- 
tres du même écrivain j où elle eflen 
partie (auvée par la variété continuelle 
des objets, elle difpatoîtroit même 
çaûèremem de ces lettres, fi l'auieus 
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qui mallieureurement ne les écrivoit 
que pour les rendre publiques , fe 
fut . livré à cette aimable abandon 
qui en aurait du faire le charme, 
mais que. les regards du public ré- 
froidiffent & contraignent , & qui fe 
déploie dans toute fa liberté ', quand 
on ne doit être lu que par fon ami. 



POLlTlQtJE. 

A EtLE eft Porîgïhe de la PoIitîqiW, 
efpèce de moraTe d*un genre parti- 
culier & fupérieur , à laquelle les 
principes de la morale ordinaire né 
peuvent quelquefois s'accommoder 
qu'avec beaucoup de finefle , Se qui, 
pénétrent dans les reflbrts politiques 
du gouvernement des états , démêle 
ce qui peut les conferver , les afFoi- 
blir ou les détruire. Etude peut-être 
kla plus difficile de toutes, par les con- 
noilTances qu'elle exige qu'on ait fur 
les peuples & fur les hommes. Se pat 
ï'éiendue & la variété des talens qu'elle 
fuppofe , fur-tout quand la Politique 
nç veut point oublier que la loi na- 
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tarelle antérieure à toutes les conven- * 
lions particulières , efl aulîi la pre- 
mière loi des peuples, & que pour 
être homme d'état, on ne doit point 
ceflèr d'être homme. 



F o é s I £. 

-Lia Poéfie qui vient après la p«n- 
ture & la fculpture , & qui n'employé 
pour l'imitation que les mots diîpofés 
fuivant une harmonie agréable a To» 
reiile , parle plutôt à l'imagination 
qu'au fens; elle lui rép'réfente d'une 
manière vîve& louchante, les objetB 

kt^ui compofent cet univers, &femble 
plutôt les créer que les peindre, par ' 
la chaleur, le mouvement & la vie 
qu'elle fait leur donner. 



On voit tous les purs des cens de 
prix & même des gens de goût , qui, 
ayant été dans leur jeunelie enthou- 
Caltes de la PoéOe , & ayant fait leurs 
délice de cette ieâure, s'en dégoù- 
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tent en vleilliflàiit Se avouent fran- 
chement qu'ils ne peuvent plus lire 
de vers. Ce réfroidifrement eft-il la 
fiaute de Tâge ou celle de la poétïeî 
Prouve-t-îl qtl'avec lesannées on de- 
TÎenl plus raifonnable, bu feulement 
plus infenfible ? Plaifante queflion , 
s'écriront les verfificateurs ! Il n'ap- 
paitîeht qu'à un séomètie delà faire, 
& d'ignorer qu^in des objets de' la 
Poéfie étant de flatter l'oreille , elle 
doit produire moins d'effet fur des 
fibres ufés & des organes endurcis. 
A la bonne heure j niais pour quoi 
ces mêmes oreilles, qui fe dégoûtent 
de la Poéfie en vieiUilfant , ne fe dé-> 
goûtent^ elle pas de même de la mu- 
îiquc ; C'efl pourtant \\n plaifir qui 
' dépenfl auÛî ^es organes , & mêmw 
qui en dépend uniquement. Ofons- 
en dire davantage & parter avec vé-- 
rité i on n'accuTera parnotre fiècle 
d'ctre refroidi fur la mufique , ft ce 
n'eft peut-être fur le plaîn,chant de 
anciens opéra j cependant on ne 
fauroit fe diffimuler le peu d'accueil 
que fait ce même fiêcle au délwgo 
ce vers dont on l'accable. Ceci ne rfr- 
^aide pas nos grands Poètes rivans j 



u.s.ioMt, Google 



E-IV ER-SES. -^8^ ■ 

ïeur génie, leurs fuccès, la voie pu- 
jblique les exceptent & ies dilUn- 
giient ; mais pour la foule qui fe 
traîne à leur fuiie , la carrière efl- 
devenue d'autant plus danoefeule , 
que la plupart des genres de Pocfie 
fèmblent iiiccefllvement palTer de 
mode. Le fonet ne fe tïiontte plus, 
iVIégîe expire , l'eglogue efl fur foa 
dccun , iode même , l'orgueilleufe 
ode comoience à dcclieoir, la làtîrq 
enfin. malgré tous les droits qu'e(ie a 
pour être accuillie, la faiire en verï 
nous ennuyé pour peu qu'elle foit 
longue. Noui Tavons mife plui à fon 
aife en, lin permettant la profe, c'eft 
le Teule genre de talent que uou* 
ayons craint de décourager .| 

Ce qu'on appelle fur -tout petit 
vers , a prodigieufemeiit perdu d& 
faveur; pour le réfoudre a les lire, 
jl faut être bien avertis qu'ils font 
cxcellens. J'en appelle à ceux de nos 
écrivains périodiques, qui, ont pour 
objet de recueillir ou d'enterrer. les 
pièces fugitives, & qui, à, ce litie , 
doivent tous les mois un tribut dr 
vers au public. Combiien de fois lui 
R 3: .i 
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payent-ils cette redevance, fans qu^îl 
damne s'en appercevoir i 

£e peuple des verfilicateurs voit 
avec chagrin le progrès fenlible du 
difcrédit où il tombe i pour foulaget 
l'bumeur qu'il en a , ce qu'il feroic 
Iiarbaie de Itii reprocher, il s'en prend 
à ce pernicieux ejprit fhilofopkiqiie , 
déjà cliargé d'iniquités beaucoup plus 
graves , car il faut bien que 1 efprit 
{jhilofophique ait encore ce toit - là. 

Peut-être notre liècle mérite-t-il, 
beaucoup moins qu'on ne petife , 
l'honneur ou riinure qu'on prétend 
lui faire, enTappelIant par excellence 
ou par dérifion le JtécU philo/oj^lft ; 
mais pliilofophe ou non , les Poètes 
n'ont point à fe plaindre de lui ,fiil 
fera facile de le juflifier auprès d'eux. 

Si la philofophie infpire le goût 
des leâures utiles , ie plus grand mé- 
rite auprès d'elle ell de joindre l'agré- 
ment à l'utilité , par-là on rend nos 
plaifirs plus réels & plus durables ; les 
ouvrages philofophiques , quand ils 
réuninent ces deux avantages , font 

Ïieut-être les plus propres à maintenir 
e boii goût dans l'art d'écrire j ils 
NOUS font-fentit combien les idées 
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nobles & grandes, revêtues (Torne- 
inens fimples & vraies comme elles, 
Tont préférables à des riens agréables 
Se frivoles. 

C'est avec vérité qne le pïiilofopfie 
examine & juge les ouvrages d« 
Poéfie j pour lui- le premier mérite & 
le plus indifpenfable dans tbui écri- 
vain, eft celui dcspenfées; la Poéfie 
ajoute à ce mérite celui de la diffi- 
culté vaincue dans l'exprelfion , mais 
ce fécond mérite, trcs-eftimable quand 
il fe joint au premier , n'eft plus qu'un 
effort puéril dès qu*il eft prodigué en 
pure perte 6(*iur des objets futiles. 
Un de nos grands verfificateurs fe 
feircitoit , dit -on, d'avoir exprimé 
poétiquement/a /crr/z^ue. Mais pour- , 
quoi fe donner la peine d'exprimef 
-une perruque poétiquement? n'ell-ce 
pas avilir la langue des Dieux, que 
de la proflitucr à des chofes fi peu 
dignes d'elle î . 

Xa vraie Poéfie , celle qui feule 
mérite ce nom, dédaigne non-feule- 
ment les idées populaires & balTes , 
mais même les idées riantes & agréa- 
bles , fi £Hes font triviales & rebaituesh 
Rien n'eft pas plus plein de fineflè & 
R 4 s 
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de vérité qye les fiâions de la Poéfie 
ancienne i mais rien n'efl aujourd'hui 
plus ufé que ces fidions. Celui qui le 
premier a peint l'amour fous les traits 
d'un enfant, avec des ailes, un ban- 
deau & des-flêches, a montré beau- 
coup d'efprit j il n'y en a point à le 
répéter, Anacréon nous plaît avec 
juilice , parce qu'il eft , ou qu'il paflè , 
pour le créateur de fon genre ; mais 
dans un petit genre tel que le lîen ,oij 
celui qui invente épuife , Toricinal eft 
queiquechofe,&iescopiesneiontricïU 
Puisque la Poéfie eft un art d^ima- 
oinaiion , il n'y adon<^us de Poéfie, 
dès qu'on fe borne à répéter l'imagina- 
tion des autres. Nos meilleurs écri- 
vains conviennent que les phrafes , & 
a on peut parler ainii , les formules dn 
langage poétique font injlpides dans 
la proîe. Pourquoi ? parce que ce lan- 
gage ell inventé depuis prés de trois 
mille ans , & que le gejire d'idées qu'il 
renferme eft devenu fadidieux. En 
poéfie même, les auteurs de génie 
n'en font plus aucun ufage , ils n'ofent 
toutefois le condamner ouvertement 
dans les vers , à caufe de la pqflèffion 
immémoriale où il eft d'y régner ; inaïs 
en profç le même droit de prefcrîption 
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ne les arrête pas , & iU en font juHicA 
fous un autre nom. 

Il en eU de même de plufieura 
genres" de Poéfie, le genre pafloral 
par exemple peut encore nous plaire 
fur la fcène , & principalement fut 
le théâtre lirique, par les acceflbires 
qui l'accompagncni ; le fpedacle, 
i'aâîon , la mufique & les danfes j mais 
dépouillé de ces ornemens & réduit, 
à lui-mémCj ce genre efl devenu biea 
froid fur le papier. TKéocriie , Virgile, 
'& Fontenelle , ont épuifé tout c« 
qu'on peut dire fur les bois , les fon- 
taines &' les troupeaux. Les femîmen» 
iîmples & naturels , faits pour nous 
intéreiïer pMT-lout où ils fe trouvent, 
n'ont pas befoin pour augmenter cet 
intérêt , d'être attachés au nom âi'Idilift 

{>our remplir & pénétrer l'amc, ii leur , 
Liffit d'être expriraéi tels qu'ils font j , 
les prairies & les moutons n'y ajoutent 
rien^ avouons-même que ces détail» . 
Tuîltques, dcià peu piquaos par eux- 
mêmes , ont encore quelquefois Tinr 
"convénient de trancher avec le fujet, 
& d'y être ridiculement déplacés. De. 
toute» les églogues de VirgHé, I» 
mçîllçuie, p«ut-£ue . Cnon coiiun* 

». f 
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iglofîne , au moins comme pîèce , cfl 
celie de Corydon & d'Alexis , & aflu- 
ïément , on ne dira pas que ce foit là 
un iujet pafloral. 

Mais pourquoi notre fiècle en fe 
-refroidiiTant fur l'églogue , femble-t-il 
■fe refroidir aulTi fur ie genre le plus 
■oppoft aux bucoliques , fur le genre 
de l'ode i Le même dégoût pour les 
peintures & ies idées communes pro- 
duit ces deux efiçts contraires. Ce qui 
fait lé caradère de la Pocfie lirique , 
t*eft la grandeur & l'élévation des 
penlees j toute ode qui remplira cette 
condition, eft affurée d'enlever les 
fttffrages. Mais les penfées fublimes 
font rares, Se ne peuvent être fuppléées 
»î par ja magnificence des mots ; cette 
"magnificence ii pauvre quand celle 
des cbôfes n'y répond pas , ni par ce 
Beau défordre qu'on n'a pu iuiqu'ici 
bien définir , ni par des invocatiotû 
triviales qui ne font point exaucées , 
ta par un enthoulîafme décommande 
quifemWeannoncer unefoulçd'rdées, 
« qui n'en produit pas une feule. 
■■ En un mot , voici ce me feniblè, 
H loi rîgotireulc , mais jufte ,- quftiotrè 
f içlc împolè aux Poctes j ilnç lecon* 
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noit plus pour bon en vers ce qu'if 
trouveroit excellent en profe ; ce n'ell 
pas à dire poui cela que des vers 
profaïques, fulïent-ils d'ailleurs bien 
penfés, puiiTenl obtenir fon fuflrageî 
l'homme de goût eft encore bien plus' 
difficile fur ta diâion dans les vers 
que dans la profe ; il fe ccHitente 
preCque dans celle-ci d'un ftyle coulant 
& naturel , qui n'ait rien de bas ni de 
choquant j il exige de plus dans ies 
vers une expreffion noble & choifiet 
fans être recherchée i une harmonie; 
facile €c où lacontraiiite ne fe faffe point 
fentir j il veut enfin que le Poète foitf 

f>Fécis fansêtre décharné, naturel &aifé 
ans être froid 3c lâche , vif & ferré fani 
être obfcuri il ne donne pas même 
ie nom de Poète au vérificateur qnî 
a fouvent rempli ces conditions , s'il 
ne les a remplies beaucoup plus fou-» 
vent qu'il ne les a violées ; & tel dé 
nos écrivains qui a excellé dans U 
profe, qui a beaucoup penfé dans fer 
vers , qui en a fait beaucoup de bbifs', 
auFOit doublé fa réputation en jeitant 
au feu les trois quarts de fes Pocficsi 
& en. fie donnant le refte qao jÉw 
fragmens. £n Tain , un de' nos vive 
R6 
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beaux efprits a-t-il prctendi] , qiVoR 
ne doit avoir égard dam les vers qu*à 
la beauté du fens, à la clarté & à la 
précifion avec laquelle il eil rendu, 
& que ces conditions' une fois retn~ 
plies , on doit lè coiifoler que l'har- 
monie en foaiTce ; il efl facile de lui 
répondre par Texemple des grands 
Biaitres qui ont fu allier dans leurs 
vers, la beauté du fens & celle de 
l'iiarmonie. En un mot , quand on 
prend la peine de lire des vers , on 
cKercIie & on ëfpère un plaîiîr de plus 
que fi on lifoit de la profe ; & des 
vers durs ou Ëoibles font au contraire 
léprouver un fentiinent pénible , & par 
conféquent un plailir de moins. 
. Cette manière de penfer , lî j'ofe 
Tendre compte ici de la difpofîtioR 
finaoime de mes- contrères ^ dirigera 
-«(ans la fuite plus que jamais le juge- 
ment de l'Académie Françaife, fus 
ies pièces de Poclîe's qu'on lui adreBe 
pour le concours i tant quelle a pro* 
jpofé & fixé les fujets de ces picees, 
iTi elle a eu quelque xhofe à fe repro- 
çtier daiis ki déeiiions , ce u'efl pas 
il^voir ule d'une rigueur exceUîve: 
•tlea^uei^ilieiois.encoucagélç germe 
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du taient , plutôt, que k talent même» 
& le bas peuple des critiques, qui fe 
piait à déchircE -lourdement les tii- 
vrages couronnés, & qui ne renipor- 
leroit pas même le ptix de ia fatyre 
s'il y en avoir un , doit être perfuadé 
fans craindre d'avoir trop bonne opi- 
nion de rAcadcmiequelIeapu donnée 
le prix àcertaines pièces, & les ctoiire 
en même-temps foït éloignées de la 
perfeâion. Cependant poar acquérir 
le droit d'érre pins févcre à l'avenir, 
elle a pris le parti depuis quelques- 
années de laiiTer aux Poctes îe choix 
des fujets; mais elle voit avec peJue 
que les auteurs fembiènt fe négliger 
à proportion de ia liberté quelle leur 
laifle ,& de ïa rigueur qu'elle a réfoht 
de mettre dans les jugemens. Ce n'ett 
pas que l'Académie iVaii remarqué du 
talent , &: même des étincelles dç 
génie, dans quelques-unes des pièces 
quelle a reçues; mais ce n'eft point 
à quelques vers de'tacFiés & flottafis 
pour ainli dire au Iiafard , e'efl à l'en- 
îèmble d'un ouvrage quelle accorde 
le prix.Celur-cii wns deflern & fans ' 
objet fe perd en écarts continuels , Si 
•touSe quelques .penfces beHce^l^ 
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fous un monceau de décombres; celui- 
là a plus de fuite & de plan , mais 
n'a prefque point d'autre mérite, & 
délaie des idées communes dans de 
Tcrs froids ou bourfouflés ; en un mot', 
aucune des pièces n'a paru propre 
à faire fur ie public aflèmblc cette 
imprelïïon depiaifir qu'il eft en droit 
d'attendre d'un ouvrage couronné pac 
le jugement d'une fociété de gens de 
lettres. Chacun des concurrens en'par- 
ticulier trouve cette févérîtc junc à 
l'égard de fes rivaux; mais plufieurs 
ïa jugent inique & barbare pour ce 
qui les concerne j il en ell même de 
plus mécontens , qui n'attendent que 
ie jour de leur arrêt pour iancer contre 
l'Académie qtielqu'épîgramme quelle 
ignore ; ils lé font d'ailleurs célébrer 
par des journalifles , •cm il y en 3 
qu'on fait taire & parler comme on 
veut ; & il leur amour-propre n'eft 
pas fatisfait , il croit du moins être 
bien vengé. Quelques années fe paP» 
fent, i'amour paternel s'afibîblii ,-Ia 
yaniié ofiTenfée s'appaifej ils reiîfent 
leurs ouvrages de iang froid i & iU 
trouvent que leurs juges ont eu laifon. 
Il fcioble que ie mime cfprit de 
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iagéfle qui a préfidé à la formation de 
noire langue , a préfidé aulH aiixicgle» 
denotrePoéfie Françaife. Noiisavons 
fentr que la Poéfi_e étant un art d'agré- 
ment, c'étoit diminuer les plaifirsque ■ 
d'ymultiplier les licences, comme ont 
fait dans la leur la plupart des étran- 
gers. Les AngloTs & les Italiens ont 
des vers fans rime , des inverfions 
fréquentes & de toute efpèce , des 
ellipfes multipliées , la liberté d'ac- 
courcir & d'alonger les mots félon le 
Befoin qu'ils en ont, enfin, une gram- 
maire beaucoup plus relâchée Bour ^ 
la Pocfie que pour la profe. Cheï' 
nous la grammaire des Poètes eiî auflï 
rigoureufe que celle des profateurs ; 
l'inverfion eft rarement permife , elle 
nous déplaît pour peu quelle foit ex- 
.traordinaire ou forcée, & celui qui a 
dit que le caraâcre de la PoéfieFratl- 
çaife confîfioitdansl'inverfionj n'avoil 
apparemment jamais la de vers, ou 
n'en avoit lu que de mauvais. Eniin , 
nous croyons la rime aulTî indifpen- 
fable à nos vers, que la verfifîcatîoh 
à iios tragédies : que ce foit rarfon 
ou préîiigé, ii n'y a qu*nn moyen 
d'a^ancQr nos Foëte» de cet cl<â3t 
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yage fi s'en efl un , c'eft de fahtfâei 
tragédies en profes, & des vers Tans 
rimes , qui aient d'ailleurs alTl;z de 
mérite pour autorifer cette licence î 
jufque • là tous les r^fonnemens de 

Îiart & d^autre feront en pure perte j 
es uns croyant avoir la raifon ppuc 
eux , & les autres réclamant l'ufage & 
l'habitude , devant lefquels la laiCoa 
doit fe taire. 

Je ne fais ce qui arrivera des vers 
fans rime j mais je ne défefpcre pas 
que s'ils s'établiflent jamais , Tufage iic 
commence par nos vers lyriques, par 
ceitx qui font faits pour être chantés. 
Autant la mefure & la cadence font 
nécelTaires à ces fortes de vew, auïani 
la rime Teft peuj la lenteur du cham 
l'empêche prefque toujours d'être 
fcnfible , & par conféquent détruit 
ion effet ; ofercât-oii conclure. ddâ 
qu'on poùrroit faire de très- bonne 
mufîque fur de la profe Françaife, 
pourvu que cette profe fut harmo- 
nieufe & cadencéej quelles clameurs 
Cependant contre le njalheuxeux qui 
ofenât tenter . cette innovation j il 
me femble entendre déîà l'anathéme 
^Dxé de toutes jpaits ^ & fof'toiu psi 
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cette efpècç de connoilTeurs qu'on 
appelle genx de goût , par exceïlence 
gens Je goût tout court , qui jugent 
de tout (ans rien produire , Si qui en 
- matière de plaifîr protègent ies anciens 
ufages. AîaHicureufemcnt ces gens de 
goût , qui déclartieroiept le plus contre 
Ta nouveauté que nous propofons , ne 
s'appercevroieni pas qu'ils entendent 
tous ies jours au concen fpirituel de la 

fjrofe laiiiie à demi barbare , fans que 
eurs oreilles délicates en foient of- 
fenfées. 

Quoi qu'il en foit , moins noas 
adoucirons la rigueur de nos lois 
Potitiques, plus il y aura de gloire à 
furmomerj ne craignons pas a'afTurec 
qu'il y a plus de mérite dans dix bon» 
vers François, que dans trente Angloif 
ou Italiens. Ceux que l'impulfion de 
la nature aura forcés d'être Poiites, 
fauront bien nous plnîre malgré tous 
ces Heiis doul nous ks avons chargés; 
les autres auroient mauvaife grâce à 
fe plaindre des entraves qu'on leur 
donne , ils n'en marcheroient pas 
mieux quand Ils auroient leurs mem- 
bres libres. 

Si donc o» fe refufoit fur les ve» 
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à mefure qti^on avance en âge , ce 
n'eftpoint par mépris pour laPoéfîei 
c^eft au contraire par l'idée de-per- 
feflion qu'on y attache j c'efi parce 
qu'on a Tenti par les réflexions , & 
connu par l'expérience , la diflance 
énorme du médiocre à l'excellent, 
qu'on n e peut plus fouffrir le médiocre} 
mais l'excellent gagne à cette com- 
paraifon, moins ont peut' lire de 
vers , plus on goûte plus que le vrai 
talent fait produire ; il n'y a que le» 
vers fans génie qui perdent à ce re- 
froidifTement , & ce n'eft pas là un 
grand malheur. 

Par la même raîfon , quoiqu'on 
reconnoilTe tout le mérite de la Poélie 
d'image , quoique dans la jeunefTe , 
où tout eft frappant & nouveau , on 
préfère cette Poéfie à tout autre , on 
-lui préfère dans un âge plus avancé la 
Poéfie de fentiment , & celle qui ex- 
prime avec nobleflê des vérités utiles: 
le Pocie qui n'ell que peintre , traite 
fcs leâeurs comme desenfaïisdebeat> 
coup Jefprit î le Poète de fentiment, 
ou le Poète philofbplie , traite les 
iîens comme des hommes. 

Voila pourquoi, fanipaflec iciao 
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revue, tous nos grands Poêles, Racine 
& la Fontaine plairont toujours dans 
tous les temps & tous les âges j l'un 
efl le Poëte du cœur , l'autre efl celui 
de Perprit & de la raifon ; la Fontaine 
fur-tout qu'on regarde aOcz mal-à- 
propos , comme le Petite des enfans 
^ui ne l'entendent guère, eflàbien plus 
jufle titre le Poète chéri des vieillards; 
il l'eft même plus que Racine. Entre 
plufieurs raifons qu'on en pourroit ap- 
porter, & qui fe préfcntenl aflez faci- 
lement, en voici une que jefoumets aii 
jugement des maîtres ^i me lifent. 

L*ESPBiT exige que le Poëte lui 
plaife toujours , 6c il veut cependant 
des repos : c'eft ce qu'il trouve dan» 
la Fontaine ,dont ia négligence même 
a fes charmes, & d'autant plus grands 
que fon fujet la demandoit ; dans 
Racineau contraire, toiite négligence 
leroït un défaut , & cependant l^xao 
litude & l'élégance continue de ce 
grand Peëce deviennent à la longue 
un peu fatigantes par l'uniformité j il 
a , félon l'exprelTion d'un homme de 
beaucoup d'efprit, la monotonie delà 
perfeâion. 

On peut expliquer , fi je ne me 
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trompe , parce même principe, l'im- 
poITifaîliié pref^ue générale de lire de 
fuite & fans ennui un long ouvrage' 
<m vers; en effet, un long oHvrage 
doit reflèmblej, porporlion gardée, à 
une longue converiàtion qui, pour 
être agréable fans' être fatigante, ne 
doit être vive & animée que par in- 
tervalles ; or , dans un fujet noble, I« 
vers ceflent d'être agréables dès qu'ib 
font négligés., & d'un autre côté, le 
plailir s'cmoudè par la continuitc 
même. 

D'après 'ces principes, & d'après 
le témoignag^refque général de tous 
les gens de lettres , j'ai bien de li 
pehie à croire qu'Homère & Vitj^ils 
aient jamais été lus fans întemiption 
6c fans ennui par leurs plus grands 
admirateurs ; il eiî vrai qu'indépen- 
damment de la verfifîcation , il y a 
une autre- raifon de refroidiCemeut 
nécefîàire qu'on éprouve enleslifam, 
c'eil le peu d'intérêt qui règne (au 
moins pour nous ) dans ces longs 
ouvrages i & ce qui ie prouve , c'eft 
rimpoflîhilité abfolue de les lire dansia 
meilleure tradudion II n'y a , ce me 
ièmble ,qu'un feui Poète épique pawû 
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ies-moils dont la leflure plaife & iii- 
;érefle d'un bout à l'autre ; j'en de- 
mandepardonàrombredcDefpréaux, 
mais je veux parler du TafTe : Il eiî 
vrai qu'il a piuGeurs ficelés de moins 
qu'Homère & Virgile , & j'avoue que 
c'efi'Ià un grand défaut, peut-être y 
at-il un autre pocme épique qui peut 
jouir du raie avantage ,d être lu de 
fuite , fans cunui & (ans Fatigue ; mais 
l'auteur a encore un plus grand défaut 
que le Taflè, il eft François & vivant. 



PoisisliVRIQUE. 

JLa Poéfie Lyrique, exige une cer- 
taine mollellè dans les idées , dans 
ies imagçs , dans les exprcdîons, dans 
ïa melùre 6c la cadence des vers, 
dans leur rhitme& dans leurmêiangej ^ 
elle exige même dans l'arrangement 
desfyUabesuncheureufecombinaifon 
de longues & de brèves , nécelTarre 
po«f que le chant ne foit pas forcé 
de s'arfUjettir à une marche trop lente 
.ou trop rapide. Audi le talent de U 
iPocfie Lyrique, quoique uèd-în^isux 
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fans doute à celui de la grande Poéfie, 
n'eu pas beaucoup plus commun, 
parce qu'il fe forme de plufieiirs qualités 
du lecond ordre , dont i'accord fe 
trouve rarement dansiePQi-'te audegré 
jufle, pour que fes vers foieiit chan- 
tans fans être trop fonores , & faciles 
fans ctre lâches. 



Feédicateurs. 

Jaien n'eft plus favorable à l'élo- 
quence que les vérités de la religion , 
elles nous oflrent le néant & la dignité 
de l'homme; mais plus un fujet eft 
grand, plus on exige de ceux qui le 
traitent , & les loix de réloquence de 
Ja chaire riompenfent par leur rigueur 
les avamages de l'obiet. Prefque tout 
eflécuçilen ce genre ; la difficultéd'an- 
noncer d'une manière frappante & ce- 
pendant naturelle, desvéritésque leur 
importance à rendre communes, la 
forme sèche & didaâique , fi ennemie 
de grands mouyemens & de grandet 
idées; l'air de prétention & d'apprêi 
gui (^gcèie lui orateur plus occupé de 
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!iiî-mêtne , que du Dieu qu'il repré- 
fente j enfin , le goût des ornemem 
frivoles, qui outragent la inajefté du 
fujet , des différens, ftyles qu'admet 
l'éloquence profane, il n'y a propre- 
ment que le uylcfimple qui convienne 
à celle de la chaire; le fublime doit 
être toujours dans le fentimenl pu 
dans la penfce , & ia fimplicité dans 
l'expiefiion. 



Si le miniftre de la parole divine 
fc dégrade ea annonçant d'une ma- 
nière triviale des vérités communes, 
il manque aulïî fon But en croyant 
fubjuguer par des raifonneinens pro- 
fanes des auditeurs qui, pour la piu- 
part,ne font guère à ponce de ic fui vre ; 
tous ceux qui l'écoutent n'ont pas le 
bonïieur d'avoir des lumières , tous 
ont un cœur où le Prédicateur doit 
aller chercher Tes armes. Il faut dans 
ïa chaire montrer l'homme àlui-même, 
moins pour le révolter par 1 horreur 
du portrait que pour Tailliger par la 
reffemblance i s'il efl quelquefois utile 
ael'efiïayer & deie troubler, il l'ell 
«ucoie plu» de faûe couler ceilacmes 
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douces , mais bien plus efficaces que 
ie défefpoii. 
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iVACiNE s*ouvrant une nouvelle 
route, fit paroître fur I2 fcène une 
pafTion que -les anciens ti'y avoient 
guère connue ,& développant le reflbrt 
. ^u cœur liumain , joignit à une élé- 
gance & à une vérité continue , quel- 
ques traits de fublime> 
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IjA mufique cil peut-être de tous les 
arts celui qui a fait depuis quinze ans 
le plus de progrès parmi nous ; grâces 
aux travaux d'un génie mâle & fécond ; 
les étrangers qui ne ppuvoient fouffrir 
nos fymphonies commencent à les 
goûter, & ics Fran(^is paroifTem per- 
hiadés que Lulli avoit laiffe dans ce 
genre beaucoup à faire , Rameau en 
poulTant la pcaùque de fou an , a un 
fi 
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fihamdegréde perfeftion, eft devenu 
tout enfemble le modèle & robjet 
delà jaloufie d'un grand nombre d*at- 
liftas qui le décrient, en s'effbrçant de 
l'imiter ; ojiais ce qui le diftingue plus 
particulièrement, c*efl d'avoir réilécM 
avec beaucoup de fuccès fur ia, théorie 
de ce même art, d'avoir fii trouvet 
dans la bafe fondamentale l'origine de 
l'harmonie & de la mélgdie i d'avok 
.réduit par ce moyen , à des loix 
plus certaines & plus fîmpies, une 
fcience livrée avant lui à des règles 
arbitraires , ou didées par une expé- 
rience aveugle. Son mérite dont il a 
forcé notre uècle à convenir , ne fera 
bien connu que quand le temps aura 
fait taire l'envie , & fou nom cher 
^ la partie de notre Nation la pkis 
éclaii'ée , ne peut blelîèr ici per^' 
foiihe. Alais dût-il déplaire à quel- 
.mieSiprét^ndu^AI.ipènes. nn Philo^- 
foph* fefqitiie'), à, plaindre , fi niémé 
en piatièçe de fcie;i(:e & 4e goût , il 
ne fe gçtmettoii de dir^la vérité. 



ipO M A X^I M I S 



RAHBa^j f>^tH «n ij$$ avecftfn 
opéra d'Hypoliieà la main. C*eftliibrs 

Xles damettrs redoublent , îes bro- 
res iftjafievffes , Jts «flam^ies fa:y- 
liqu», les RoÎFceursTecretts , tous les 
-petits moyens qwe l'ignorance & Ven- 
rvie favern £>bién mettre -en ttlàge 
■foontre ce qui leur nuit en leur dé- 
.^Uit , font employés pour per Jre ce 
tdangereux Inovateur j le pablrc va 
renteBdt=e , il fe ïévolté d'aboid.il fe 
jpartage enfiiîtc, il fe réunh enfin «a 
saveur du génie & du talentpcrfécuiéi 
wnconragé par ce fuccès d''atttam plus 
■flatteur, qu'il avoit été dHpttté long- 
temps, ce muficicH célèbre en mérite 
irdenoaveaux, 6c après un grand nom- 
bre d'opéra, déchirés d* abord avec 
-fiireur, -ïnais'applaadîs enfirite pref- 
•qiie'ious avec crithoufiarmê.'ifid'onni» 
'enfin l'opéra boiifTon 'de^Wfi'/er , foti 
■cbef-d'ceayje ,& celui dt îa tttiifitui'c 
Frar:çaife^' Ceft -par c^t '&péki 'qn'il 
faut juger de l'état préfent de cet art 
parmi nous, des.^rogrès dont-irefl 
leievab'e à Rameau, & nous ofons 
ajouter du «^emùi qui lui rcAe encore 
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il faire. La gloire de l'ilIuAre artifle 
sim lien à foufTrir de cet aveu; petft- 
éxie y a-t-il plus loin du Heu d où i£ 
cft parti à celui où îI-eA parvenu , que 
du point où nous fomnies aujourd'nut 
^. celui où nous pouvons arriver. Ra- 
meau eft d'autant plus digne d'eftiiïie 
qu'il a ofé tout ce qu'il a pu , & non 
tout ce qu'il auroit voulu ofer. lia 
£u le mérite de voir au-delà du terme 
ci) il a conduit lès auditeurs , & le 
mérite peut être ajifli grand de jugei; 

I'ufqu'o'ù ils pouvoiejit être conduite. . 
1 eut manqué fur-tout en allant plus 
loin i il nous a donné , non la meil- 
leure mufique dont il fut capable , 
mais la meilleure que nous puifTions 
recevoir. -Ce n'efl pas feulement par 
ieius ouvrages qu'il faut juger les 
honnmes,- cell en les comparant à 
leur (tècle & à leur nation , & li les 
partifans zélés que Rameau s'étoient 
faits parmi nous , font devenus plus 
froids fiir la mufique, depuis que l'Ita- 
lienne a frappé nos oreilles , ils n'en 
fentent pas moins tout le prix de fes 
heureux efforts , & toute la jufiice 
des applaudiflèmens dont iis ont ét^ 
couronnés. 

s* 
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R â C O M F EN SES. 

l_,Es Récompenfes font de deux ef- 
pcces, les richeffes & les honneurs; 
tes ricftelTes font dues à ceux qui ont 
enrichi l'Etat , les honneurs à ceoî 
qui l'ont honoré ; que les citoyens qui 
ie plaignent d'être pauvres ou d'être 
oubliés , méditent fur cette règle , & 
qu'ils fe jugent. 



Les Récompenfes devroi«nt être 
moins fréquentes , ce fetoit le moyen 
qu'elles fuflènt diflribuées plus à pro- 
pos. L'écoiioniie efl plus éclairée par 
"Ta profufion ; par - ià , les hommes 
feront remis plus à leur place i les 
grâces devenues moins faciles à ob- 
tenir, ne feront plus difpuices que par 
ceux qui pourront les difputer , & les 
écrivains , les philofophes , les artilles 
c*;lèbres trouveront d'ailleurs dans 
feflime de leur Nation , un prix aflèi 
^tteur pour attendre patiemmepi 
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d'autres récompenfes , ou pour faire 
rougir ceux qui les en priveroient. 



Religion. 



R, 



liEN ne nous eft plus nëceflàire 
qu'une Religion révéjée q«i nous 
inftruîfe: deflinée à fervir de fupplé- 
nient à la connoifTance rianirelle , elle 
nous montre une partie de ce qui nous 
étoit caché , mnis elle fe borne à ce 
qu'il nous eft abfolument. néceflâire 
de connoître , le refle eft fermé pout 
nous j&apparemmentle fera toujours: 
quelques vérités à croire, un petit 
nombre de préceptes à pratiquer , 
voilà à quoi la Religion révélée fe 
réduit } néanmoins , à la faveur des 
lumières qu'elle a communiquées au 
inonde, le peuple même eft plus ferme, 
& plus décidé fur un grand nombre 
de queftions intéreiTanies , que ne. 
l'ont été toutes les Sefles des philpr 
fophes. 
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KcirOVltiE LiTTéRAIBE* 

J E fouhaiterois que quelque auteot 
c«lèbre voulut nous iKCiire ptùiofo- 
pbiquesient ie temple de la Keno»- 
tnée LittéraÏFe i je vais , en-attendaat on 
I^us habile atchiteâe , pcéfeat^ l'idée 
9ue |e m'en fuis £oimée. 

On arrive à ce vafl« temple par 
une forêt immeafe , une erpèce de 
labyrinthe (emé de petifô fendess 
t{»tueux & fort étroitS', ou deux voy»* 
gtias ne peuvent fe FcncontEeE na» 
^e ruades deux ienverfe l'auttr. Ao- 
nùiieu de ia forêt. Se ea> face du, 
temple» eft une giaiide & uniqac 
aKTcane infeâée de biigands , & pea 
fréquentée aHIeim, linon par çu^ 
i^& hommes afin redoutable» pour 
leur réfiAer , ou pous k» i^iût en 
re%eâ pendant leur manhe. ha. Re- 
nommée , efpèce de fpeâre coa^K^e: 
de bouches & d'oceilles fans yeux , 
une faulTe balance dans une tnain ,& 
une trompette difcordantedansrautre, 
fait ernrei pêle-mêle dans le temple 



.flnCoo^;lc 



1> t V E B S- E S 411^^ 

tme partie des voyageurs ; là, tous le^ 
états confondus , tandis que le *fle 
des arpirans-, eniprefle d'etitEcr , & 
lepoulle par la juHice ou par la fw» 
tuue> fait, reteiuir les envkdV du 
tejuple , de faijfues cpa^re eçnx qui y 
font, renfermés y le {^a&xi^é^ ii'eft; 
peuple que de mQEt» qui a^çfa {^int 
âé pendant ieur viç , ou ^g, vivan» 
q,a*oa en chaJTe pteti^Q tous aprè*. 
leur mort. Quelques bo^s Ijvres «il 
e^itier le trouvât tlan& ce f4tiâuat«e , 
& quelques feuiilb«t£ d^a^hés d^iiv 
plus, grand non^e i nuiâ on lit au* 
cp^tiors du tempie, le (împlc titre d'un» 
inanité d'auttes., a^eliî à tomes le» 
coiçones dq potti^iie ^ $^ préfenfé pa£ 
4e& cplponeuts à gag* » tous les paf» 
fans ," à-peu-pfès^ comme le font aax, 
portes de 90s fpedactes les Vàltta d4& 
furieux., & de'» empîciques que nous, 
i;ecevoDs. (àn&les. lire. 



La Renommée qui publie tom; , 
raconté plus foûvent ce qu'elle en- 
tend que ce qu'elle voit ; les poètes 
qui lui ont donné, cent bouches de- 
vuieiubienauflîlui ^onnerunbanikau. 
Si 
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Jtlï^rait de Réputation comme en 
lait de maladies, c'efi toujours l'impa* 
tîence qui nous prend ; combien 
d'homes fupérieurs par leurs talens, 
à qui on pounoit faire avec raifbn te 
même reproche qui Fut fait autrefois 
hien ou mal-à*propos au général des 
Carthaginois. « Les Dieux n'ont par 
» donné à un feul tous les taleo.s , 
» vous avez celui de vaincre , mais 
» non celui d'ufer de la victoire ». La 
renommée eft une efpèce de jeu de 
commerce où le ha&rd fait fans doute 
quelque fortune , mais Où le talent 
procure des gains bien plus sûrs , 
pourvu qu'en employant les mêmes 
rufes que lès frîpoijs, on ne s'expofe 
point à être demalqué par eux ; mais 
on s'accoutume un peu trop à la re- 
garder comme une loterie toute pure , 
où l'on croit faire fortune en fabricant 
de faux billets. 
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l^A Satyre fera dans tous les tempt 
le talent de œux qui ne s'en trou-, 
veroiit point d'autre", parce qu'ingé-î 
jiieufe ou groffiète , gaie ou trifle , 
amère ou fine , elle fera toujours of-.' 
fentànte , & par conféquent toujours' 
lue, peut-être même fçcrétementpnv-' 
tégée. Un écrivain dont on exige fi 
peu , trouve à cîiaque inflant fa piurae' 
prête à le fervir , & peut dire avec, 
sûreté en fe metunt à Touvrage, 

Le Rj\e n'j fait tien 
Youtvu qu'il foil méchu» , A fera toujourt bica ' 



sj 
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JLa iSenfibAîté , ce prêfênc de la 
nature, dhrai-je, précieux ou funefte, 
pourfuit fans cefle , fî oit peut parler 
ainfî, ceux qui ont Ir bonheur on ie 
mallieur d'être nés j-our en recevoir 
les hnpreflîons profondes. Auffi infé- 
parable de leur exiftence , que l'air 
.qu'ils refpirent, elle s'empare comme 
malgré eux , de toutes leurs produc- 
tions j elle les pénètre, elle y donne 
lemoHvement & la vie, eHeyrép:nid 
furtout ce tendre intérêt qui fait 
«^mer l'auteur , 8c jouir de fou amc 
«ncOie plus que de'fon génie. 



fa^ 
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J^A Simplicité efl la fuite ordinaito 
de l'élévation des fentimens, parce 
que la Simplicité confîfle à fe montre^ 
tel que l'on eil , & que les smea 
trobles gagneat toujours à être apn->' 
nues. 



S D I C I O £. 

X/zs loix de la fbcîété obligent &f 
membres de Xeconferver pour elle, 
& (ar coîiféquem leur défendent de 
difpofer d'une vfe qui appartient aux 
amreshomraesprefiju*amant qu'à eux. 
Vbilà le iwincipe que la morale pu- 
rement humaine nous offie contre le 
Suicide; on demande fi ce motif dçr 
conferver fe* jours aura un pouyoif 
fufiifant fur un malheureux accaMj' 
dHnFottuoe, à qui ïx douleur 8c 1% 
Biisère ont corda la vie à charge?' 
Mou» v^Mmcbona qa'alois ce mbttf 
S6 
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doit être fomlîé par d'autres plus 
puHTans que la révélation y' ajoute; 
«udj les feuls peuples chez lefquels le 
Suicide' ait été généralement flétri , 
fopt ceux qui ont eu le bonheur U'em- 
BrafTerlechridianirmë. Chez les autres, 
H eft iirdiftinftement permis, ou flétri 
feulement dans certains cas; les légif 
lateurs purement humains, ont pevXé 
iju'ii étoit inutile d^inffliger des peiiîes 
à une aâîou dont la nature hoiu 
éloigne alTez d'elie-même , & que ces 
peines d'ailleurs étoient en pure pêne,- 
puifque le; coupable eft celui à qwi 
elles fe fom lentir moins : Ils ont 
regarde le Suicide , tantôt comme une 
adion de pure démence, iine nïaladie 
qu'il feroît injuile' de punir. , parce 
qu'elle fuppore l'ame du coupable 
dans un éiat où il ne peut plus être 
utile à la fociété; tantôt comme une 
aâion de courage qui humainemenc 
parlant fuppofe une ame ferme &peii 
commune. Tel a été Je Suicide de 
de Caton d'Atique; plufieurs-fcrivain»- 
ont très-inîuflement accufé ççtteaâion 
de foiblelTe. Ce n'étpît po^nt par-Jàqu'îï 
fallôit l'a^taqueç^; Çatqa ^ dilent-ils, fiitr 
ifp \&chç4^fi donner ia mort fi/a^eÛt. 
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jp(W ia force de furvivre à la ruine de 
fa patrie ; ces écrivains pouiroient 
foutenirpar les mêmet principes, qiie 
c'cIT une aâion de Jâcheté que de ne 
pas tourner le dos à Tennemi dans 
uri côm&at , parce qu'on n'a pas le 
courage de Ripporter rignotninîe qile' 
cette fuite entraîne; de deux aanx- 
que Caton avoii devant les yeux , la 
mort ou la liberté anéantie ; il choifrt' 
fans doute celui qui lui parut le moin- 
dre , mais le courage ne confiAe'^pas' 
à choiHr le plus grand de deux maux i 
ce choix, efl auflî impoflTible que de^ 
défirer fon malheur. Le coyimae con-- 
iiflQÏt dans la circonftance où le trûu- ■ 
voit Caton , à regarder comme le - 
moindre de deux maux qu'il avoit à 
clioifir , celui que la plupart des- 
Iiommes aurojent regardé comme le 
plus grand j fi les lumières de la reli- 
gion dont il étoit malheureufement 
privé lui euflènt fait voir les peines 
éternelles attachées au Suicide, il eut 
alors choifi' de vivre , & à fubir par 
obéiffancç à l'Être fuprême , le joug i 
de la' tycannie. 
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i-iES temps font changés, , Pëcrivaht 
qvïi feroit parmi nous l^loge des Syf* 
têmes.viendroit trop tard. I*e9 avan- 
tajçes que cet efprîi peut procurer 
ntaintenantront en trop peth nombre 
pouc li^ancei les încociTcniens qui 
ei)^rult£nt j À fi OD prétmd pvouver 
Tutilctf des Syflêmes par un très-petit 
Dombce de découvertes qu'ils ont oc- 
cafionnces amtefbis , on pourroit de 
mêoije confeiHer à nos géomètres de 
s^'appjiquer à la quadrature du cercle , 
parce que les efforts de pluficurs ma- 
thématiciens pour la trouver nous ont 
procurés quelques théorèmes ; refprit 
de Syflême eft dam la p Kyfique , ce 
91e ii méuphyfique cft '^ ans la géo- 
métrie. S'il eft quelquefois néceffaire 
pour nous mettre dans le c henùn ds 
la vérité , il nous eft |flrerque toujoutï 
ii^capable de nous y conduire par lui- 
même. Eclairé par TobCervatiKn de la 
, Dature , il peut entrer vers les cardes 
des pbénomèAeSi psjs c*«ft au calcul 
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a afTurer , pour ainG dire, Texiflencei 
de ces caufes, en déterminant exaâ©- 
ment les effets qu'elles peuvent pro- 
duire, & en compirant ces effets arec 
ceuxqueï'expérience nous découvre* 
Toute hypoiitèft dénuée d'on tel fet 
cours, acquiertrarement ce degré de 
certitude qu'on dcàt toujours cbeicher 
dans les {ciences naturelles , Se qui 
néanmoins fe trouve fi peu dans ces 
conjeâures frivoles, qu'on honore du 
nom de fyâêmCB. S'il ne potwoit y 
avoit que de cette efpèce , le principe 
mérite du phyficien , feioit à prtrore- 
nnent parler , d'avoir l'efprit de Syf- 
t£me, & de n'en faire jamaïs^ àl'égard 
de l'ufage des Syftêmes datis ies au- 
tres fciences, mille expérieneei proïk- 
rent combien il eft dangereux. 



•^ 
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1 A L E N s. 

V>'est dans les Talens que confllle 
îa vraie difterence des hommes. Ce- 
pendant, s'il étoit queltion de régler la 
îiipériotité fur ce qui conlribue le plus 
au bonheur, fur ce qui nous rend le 
plus indépendant des autres , & les 
autres plus dépendans de nous. Air ce 
qui donne en un mot le plus d'amis 
apparens & le moins d'envieux dé- 
clarés , la fortune devroit avoir la 
première place. Pourquoi néanmoins 
dans l'ordre de l'eftiine publique , les 
Talens lui font-ils préférés, c'efl qu'ils 
ont le précieux avantage d'être une 
relTource certaine qu'on ne peut jamais 
enlever, & que les malheurs ne font 
que rendre plus prompte & plus sûrej 
c'ell qu'une Nation ^flrprincipalement 
redevable aux Talens de l'eflime des 
étrangers, & du bcftiheur qu'elle a 
d'attirer chez elle , une fois des voifins 
équitables Se jaloux. 

Mais fi dans l'ordre de Teflime, les 
Taleas aiarcbent ayant la naiflknce , 
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& \a fortune en revanche , ils ne fui- 
vent l'un êc l'autre que de" fort loin 
dans l'ordre de la confidération ex- 
térieure. Cet ufage tout bizarre , 8c 
peut-être tout injufle qu'il eft , eft ' 
pourtant fondé fur quelques raifoMS, 
car il eR impolUble que tous les hom- 
mes admettent fans des motifs, aa 
hipinsplaufibles, un préjugé onéreux 
au plus grand nombre. Voici, ce me 
femble , quel en eft le principe. 

Les hommes ne pouvant être égaux , 
il eft nécelîàire poijr que la différence 
entre les uns & les autres foit allurée 
& paifiMe, qu'elle foit appuyée fiiE 
des avantages qui ne puilTent être ni 
difpuiésni niés^c'eft ce qu'on trouvé 
âans la naifTànce & dans la fortune.' 
Pour apprécier l'un & l'autre , H ne 
faut que favoir compter des titres & 
des contrats, & cela eH bien plutôt 
fait que de mettre des Talens a leur 
place. La difparité qui eft enir'eux, 
ne fera jam^s unaniment reconnue , 
fur-tout par les parties intéreflTées, On 
efl donc convenu que la naiflance 
Ôc la fortune feroient le principe le 

Elus marqué d'inégalité parmi les 
ommes , pat la même raifon que tout- 
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fe dccijde dans les compagnies à Ur 
pluralité des voix , quoique fouvent 
l'avis du- plus grand i]otnï>ce ne foit 
pas le meilieuc. 
• VoiijV pourquoi la con^dcrïtion ^ 
6i la renommée ne vont point nécef- 
fairement enfemble. Un homme de 
lettres plein de probité & de Talens, 
ed fans comparsifon- plus elUixté qu'un 
Miiiidre incapable de & place , ou un 
grand Séigneurdéshonoré; cependant 
qu'ijs fe trouvent enfemble lians le 
même Ueo , toutes les attentions ferofit 
pour le rang , «S l'honïme de lettres 
oublié ,- pouiroit alors dire , coisHnfi 
rhilopeuTieiï, Je />aye Cintérét de ma 
mauvai/è mine s en vainjmVbfeôenb- 
t-on , les honneurs rendus à Cerneïk» 
qui a.voitj,diKiff,fà place aMWâtM» 
& qui étc»! falué dès qu'il le moatroît, 
pas tetute I^'aCembtéei \ç réponds que 
ce fait eil exagéré-, ou qu^on feiroit 
acquitter à ce grand honmic dan» le 
particulier, la préférence ({ue là Nation 
lui accordoit en public 
^ Il ell fi vrai que la conlidération 
tient beaucoup plus à i'écat qu'aux 
Talens , que de deux bougmcs de 
lettres mêqie^ celuj qui eA Iç plus fôt 
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9c le pïas riclie , eâ ordinaîtemeat. 
c^ui à qui on marq!ie le pins d'égards. 
Si les Talens font juflement ciioqtiés 
de ce partage , c'eÙ. à eux feu^ qu'Hs. 
doivent s'en prendre j qu'ils cefTent. 
de prodiguer- leitrs hommages à des 
gens qui croient les honorer d'un 
regard , & qui femhlenc les avertir 
p&T les démonltrations de leur pol^* 
teflè niéïne , qu'elle eftun aâe de bien- 
veillance plutôt que de juflice ; qu'ils- 
ceffeit de recher-cher la 6x;rété de» 
Grands, malgré les dégoûts vifiblet 
ou feeretsqu'ilsyrencontrent, d'igno- 
rer lesavantages que la fop^riorité ia 
téme donne fur les aucre5> hommes . 
e feproAenier enfin aux genouK de 
ceux qui devroîent être à lesi» pieds. 
Un homme de mérite me pareil jouer 
en cette occafîon le rôle d'Achille, b 
la cour de Scyros; heureux quand il 
peur trouver un Ulilfê allez habile 
pour l'en tirer ; mais où font lefc 



Les grands Taïens n'cmt befoin 
pour fe développer d*aucun autre 
principe que de Hmprefficn de la 
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nature ; c'eft-elle , & non la fortune 
qui force un grand homme à l'être » 
c'eft-elle qui au milieu des guerres 
civiles a peuplé la Flandre de pein- 
tres habiles & pauvres j c'eft-elle qui 
a donné à t'Italie tant d'artiftes célè- 
bres, dont un petit nombre a vécu 
dans l'opulence. 'En fait de Talens & 
de génie , la nature Te plaît , pour 
ainlî dire, à ouvrir de temps en temps 
des raines qu'elle renferme enfuite 
abfolument , & pour plufieurs ficdcs. 
£lle fe joue également de rinjultice , 
de la fortune , & de celle des hom- 
mes i elle produit des génies rares au 
milieu d'un peuple barbare , comme 
elle fait naître des plantes précieufes. 
chez des peuples fauvages qui en 
ignorent la veitu. 



Il eft des Talens pleins de con- 
fiance qui reconnoiflent comme par 
inftiq^ , robjct que la nature ieijr def- 
tine , éc qui s'en emparent avec vi- 
gueur , il en eft d'humbles & timides 
qui ont befoin d'être avertis de leur 
foi*çes , 8c qui par cette même igno- 
rance d'eux-mêmes n'en font que plu^ 
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intéreflans , plus dignes qu'on les ar- 
^rache à leur obfcurité modefle, pour 
les préfcnter à la renommée , & leur 
montrer ia gloire qui les attend. 



Xi. faut bien diftinguer Teiprit de la 
Tolérance , qui confîAe à ne perfé- 
ciiter perfonne d'avec refprit d'ia- 
■ différence , qui regarde toutes les re- 
ligions comme égales. Plut à Dieu 
que cetie diftindion fi efTentielIe & 
fî Julie, fut bien connue de tomes les 
î^aiions j la religion chrétienne qu'il 
eft fi important aux hommes de pra- 
tiquer feroit plus aifée à leur faire 
connoître ; car ia charité que cette 
religion même nous oblige d'avoir 
pour ceux qui ont le malheur dé 
l'ignorer , n'exclut pas les voies de 
douceur par lefquelles elle doit s'inli- 
nuer dans les efpiits ; bien I9fn de 
rejetter ces moyens de perfl^afion , 
elles les favorile 8c les prépare j fa 
nature eft fans doute de faire dos 
■ piolelytes, mais fans y employer l'au* . 
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-lorité co-aâive. Les récompenfes 9c 
ies diftinAions font }e feul relToit dont 
les légtflateuTS puifTent Te permettre 
de faire ufage , poiu nMttre la véri- 
table religion en honneur ; par ce 
moyen elfe acquéra de jour en jour 
des feâateurs d'autant plus fidèles 
qu'ils feront volontaires. La perfécu- 
tion produira un effet tout oppoféj 
dans le premier cas, la vanité leule, 
fans aucun effort, détache infenfible- 
ment les honimcs de leurs opinions, 
dans l'autre au contraire , elle les y 
attache. 



Théolooie. 

hiA Théologie révélée n'eft autre 
■chofe que la raifon expliquée aux faits 
■révélés ; on peut dire qu'elle tient à 
■riliftoire par les dogmes qu'elle en- 
■ "feigne , & à la phiiofophre par les 
-comCT[uences qu'elle tire de ces 
■dogmes. Ainfi, feparer la. Théologie 
de la pKilofopfiie , ce feroit arracher 
du tronc un rejetton qui de lui-même 
y «â uni j il fenibie auffi que la fcience 
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des'eTpnts a^iartrent bien plus inti- 
mement à la Théologie révélée , qu'à 
la Théologie naurelle. 



Tbadvcteur. Traduction. 

Oi vous ttàduifez touîours -, dit Fau- 
teur des lettres Pcrfanes , oh ne vous 
traduira jamais i il auroit pu ajouter , 
fi vous voulez qu'on votis traduife un 
jour, commencez par vous traduire 
vous-même ; cette règle n'a peut-être 
d'exceptionqiiepourun très-petit nom- 
bre de génies fupéiieurs, qui fortant 
des mains de la nature ^ n*ont befoin 
ni de maître , ni de modèle ; le travail 
de la Traduâion firroit pour tous les 
autres une riche moiffon de principes 
8c d'idées ,,& une excellente école : 
dans Tart d'écrire, c'étoit l'avis de 
Defpréaux ; que n*efl-îl pins fuivi par 
nos jeunes littérateurs dont la pluàffc 
fe hâtent de prendre la plume lans 
-avoir appris àl"a tenir, Std'être auteur 
: avant de penfer. On peut les com- 
parer »<i;s enfans qui fe mariant avant 
d'ôtpe hommes , Teulent doimçr lï 
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vie' à Vautres quand l'âge n'a pas 
achevé de les former eux-mêmes, & 
font punis par des produâions avor- 
tées , de la violence qu'ils font à la 
'nature. Mais le rang peu flatteur qu'oc- 
cupent dans les lettres ceux qui fe dé- 
vouent à l'ingrat & pénible métierde 
Trddudeur , rebute la vanité ardente 
d'un écrivain novice, qui prelFé de 
fe faire un nom , ignore que dans la 
littérature comme dans le commerce , 
une fortime sûre & bornée , paifibk- 
ment acquife en faifant valoir le bien 
■des autres , eu préférable à une in- 
digence orgueilleufe , qui joint la pre- 
tentîon de la dépeufe à l'intérieuc 
de la misère. 



Traduction. 

^ Ohfervation fur Voi^t de Traduire, 

K^z ne font point ici des loix que 
■ je viens de citer , ceux de nos bons 
écrrvainïqui fe font exeicésavec fuccci 
idaiis l'ait de Tiaduiie , auroient plus 

del 
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âe dioit de sVriger en légiflateurs ji 
mais ils ont mieux fait que de tranf-i 
crire des règles ,-iIi ont donné det 
exemples. £tudiot)s Tart dans leiirs 
ouvrages, & non dam quelques déci- 
£otis mai alTuiées, Cai lelqtielles on 
difputç j quels préceptes, en effet, 
font préférables à Pétude de çrands 
Uiodèles î Celle-ci .éclaire toujours , 
ceux-là nuifent .quelquefois ;. dans', 
tous les genres de littérature via raifoir 
a fait un certain nombre de règles ^ 
le caprice les a étendues , & k pédan-» 
tiGne eu a forgé des fers que. le ptr-« 
jugé refpeâc , iSc que le talent n'ofc 
brifer.Pe quelque, côté qu'dtnfe tourne 
dans les beaux arts , on voit par-tout 
Ig médiocrité diâant desioix, & le^ 

génie s'abaii&m à luiobéiryo'efl Mt\. 
ouverain emprifonné pas des efcla-. 
ves. Ceptndants'ilnedoitpasfelaillèf 
fubjuDuec , il ne doit pas non plus. 
tout fc permettre. Cette règle fi utile 
au progrès de la littérature ocàis^éten* 
drcj-ce me femble, non- feulement; 
aux ouvrages . originaux , mais aux 
ouvrages d'imitation même ,. tels que; 
font ies Traduâions > £ira>tons dans. 
cet çccit d'évitei: les deux excès d'un* 
T 
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rigueur, Ôc d'une indulgence égale- 
ment dangereufe. Moub examinerous 
d'abord les loix de la Traduâion , 
eu égaid au gcnte des auteurs , enfin , 
pat rapport aiïx [Hincipes qu'on peut 
ie faite dans ce genre d'écrire. 

Om croit cotntnunément que Part 
de traduire lèroit ie plus facile de 
tout. Ci les langues '^toient exaâement 
iormées les unes fuc les autres ; j'olè 
croire que dans ce cas on auroit plusde 
Traduâeurs médiocres & moins d*ex- 
«ellens. Les premiers Te borneroiem 
à une Traduâion (^vilement littérale, 
& ne rfeiioiem rien au-delà j ics 3U> 
tces y voudroient de plus Tharmonie 
& la facilité du ttyle , deux qualités 
que les bons écrivains n'ont jamais 
négligées , & qui font le même ca- 
raaète de quelques-uns. Ainfi le Tra- 
dufteur auioit befoin d'une*extrême 
finede , pour difiinguer dans que! cas 
la perfeâion exaâe de la relTemblance 
pourtoit céder aux grâces de la diétion 
uns' trop s'aiToiblir. Une des grandes 
difficultés de i'art d'éciiré , 6t princi- 
palement des Traduârons , eA de 
làrolr jufqu'à queï point on peut 
fKrifîer Ténergie i- la noblellè, la 



t^rrçâion à la facilité, la juAefTeàla' 
mécanique du |iyle. La raifon eft un 
iuge fpvèïe qj^i'ii faut crai,nctre ..l'oreiHe ,, 
un jugèorgueilleux qu'il faut ménager.- 
On ne doit donc pas (e faire une règle 
de traduire litteral;cmenc , dans . Le& 
endroits même où le génie des lan- 
gues ne paroît pas s'y oppofer , quand 
[a Traduâion fera d'ailleurs sèche , 
dure & dans harmonie. - 

Quoi qu'il en foit , la différence 
d^ caraâères des langues ne permet* 
tant prefque jamais Tes Traduâions' 
liitér^es, délivre le Traduâeur de- 
l'efoèce d*ècueiL dont nous venons de 
parler -, de la nécelTîtc oii il fe trou- 
yeroit quelquefois de facrifier l'agrë- 
ment à la précifion , ou la prccifion' 
à l'agrément. Mais Timpoilibilité où 
il fe trouve de rendre Ton. original, 
trait pour trait, lui lailfe une. liberté 
daugereufe ; ne pouvant donner à la: - 
t^Qpie une parfaite refTembiance , il 
dojt craindre de ne lui pas donnof, 
toute celle qu'elle peut avoir. D'ail- 
leurs, fi les finefTes de notre propre", 
laiigue exigent de nous tant d'étude 
■ pour être bien . connues , combien 
n'en faut-il pas pour démcler encore 
T 2 
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les ftneffestTunç langue étrangère, & 
qu'eft-ce qu'un TraduHeur fans cette 
double connoifllànce ; il en'eO quel- 
qiiet-tins qu\>n 'croiroit d<:voir être 
moins gênés fur cet article , ce font 
ïes TraduâEeuri' -àes 'anciens ; G .les 
finefles de la diAfon' leur échappent 
dans t'orijçînal , elles nVchapbént pas 
ipoins à leurs juges ;' cependant par 
une deflinée bizdrre , ces Tradlideiin 
ibn'ftraîtis plu» fivèremerit que les 
astres. LaTuperftition en faveur de 
l'antiquité nou^ fait foppofer que les 
antierts fe (ont toujours exprimés de 
lï manière la plus hêureufé, notre 
ignorance to'urpe ail profit j3e l'origi- 
nal'j & lu détriment de la copie. Le 
TraJuâeur no«S paroît toujours, non" 
aw-delTousde ridée que l'original ncuS 
donne de lui-mcmc, mais au-deflbus 
dé celle que nous en avons ; 8e pour 
Tendre la contradîâion entière, nons 
admirons en mçme-teiiips cette foule 
dç latiniHes modernes , dont la plu-^ 
part infifrfdes dans leurprppre langue, 
nous en împofé dans une tangue qiù 
n'eft plus ; tant il eft vrai qu en lait 
de langues, comme en fait d'auteurs, 
tout ce qui eil mort a un grand droit 
k nos bommagec. 
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.' Mais eft-il bien vrai, nous ^rat- 
on , que les iangue&^ieiu un caraâèi;e 
différent ? Mous n'ignorons point que 

.des littérateurs modernes qui ie çt- 
quoient d'efprit philofophique , & 
qui en ont montré quËlquefois, ont 
foutenu l'opinion contraire , ^^rditç 
que fpi?ant VmÇza^ on a irès-injufie- 
mem reprochée a l!efprii phîlofophi- 
que., qui étoit bî^n éloigne de la 
diâer. Entre les iT)ftin& d'uii homoiB 

'de génie , chaque langue fe- prête 
ians doute à tous les ftyies i elle fem 
félon le lujet & l'écrivain, légère ou 

!pat^étique , Jiaïve ou fubliiue ; £n œ 
Kus lea langues n*ont point de caïuc- 
t^e qui les diltingue, mais G toutes 
fontégaVeoient propretà chaque g^ie 
d'ouvrage, elle» ne le font pas éga- 
lement a, exprhner une rtiême idée , 

-f-^Si «n^.q^oi cmiIîUq \t direrlhé de 

ieur gcBW. :. 

i Ls.% langiWB «h tJonféfjuenCe de 
cette diverfitç dioiwent avoirtes uiie» 

.;jiir Les autres diés av'auta^s F'^cipro- 
ques. Mais leursavantag«ierontd'ai>- 
tan.î plus grands , qu'elles auKMit pji» 
de, yar^té dans leSMours de briévetiî, 
.dans \p coflAw^Uion y dtf^licnnce» & 



de richeflès. Cette richellè ne confille 
pas à pouvoir «xprimer une même 
idée par une abondance llérile de 
fynonimes , mais ctia<}ue manière 
d'idées par des termes difiërens. 

Dfi toutes {es langue» cultivées par 
^es gens de lettres, l'Italienne eft la 
-pins variée , la plus fenilble , la plus 
-fufceptib!edesfomiesdifrcrentesqu*oii 
veut lui donner j au(îi n'eft-elle pas 
jnoins riche en bonnes Traduâions, 
qu'en excellente muOque vocale, qui 
n'eft en elle-mênie qu'une efpèce de 
Traduâion. Notre langue au contraire 
- '.efl la plus révère de toutes\dans (es 
loTx , ia plus uniforme dans la conC- 
.tmâion, la plus gênée dans là maichci 
faut-jl s'étonner qu'elle foit l'écueH 
-des Traduâeurs , mais ell^ eft celui 
.despaëtes?.Maîs quel doîteire l'effet 
:de ces dii%ukés^ De nous faire efHméE 
davantage nos bons auteurs > puif- 
^qu'elles n'ont pas) le pourpir M nous 
^^dëlivrer des médiocres.- - 
. .Siles langues ont leur génie , les 
écrivains ont aulli le leur. Le caraâère 
de l'ordinal . doit donc pafler aufli 
,dans la copie. C'eft la règle qu'on 
Jtecoaunande le phis ^ mais qu'on pra* 
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ttque ïe moins , & fur roBfcrvatîon 
4Îe laquelle les leÔeurs mêmes ont Ie_ 
plus d'ii^ulgence j combien de Tra* 
duâions femblables à des beautés 
régviïières > fans ame & fans pfiyfiono- 
mie } repiéfentent de la même manière 
les ouvrages les plus difparaies? C'eft- 
là , fî j'oie le dire , refpcce de contre 
Cens qui fait le plus de tort à une 
Traduâion , les autres font paflàgei» 
& fe corrigent , celui-ci elï continu 
. & fans remède. Les taches qu'on peue 
faire difparoître en les effbyant , ne 
. méritent ptefque pas ce nom ; ce ne 
'font point les fautes, c'efl le froid 
qui tue les ouvrages ; ils font prefque 
' toujours plus défeaueux pat les cfiofcs 
qui n'y font pas , que par celles que 
Tauteur y a mifes. 

Ix eu d'autant plus difficile de 
■repréfenter l'oriiinal dans une Tra- 
duâion, qu'il eu fouvent aifé de fe 
méprendre à fes traits , & de ne ta 
vpir que par une face. Un écrivain', 
par exemple, aura daiisfon flyle,un 
double raraâère , la concilion &. la 
vivarir , (car il ne faut pas croire 
que ces deux qualités foient ncçeîTai- 
eem&ut unies ; la brièveté peut fe - 
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trouver arec le froid & la fédiereflè). 
Cependant un Tradudeur pour ref- 
-fetnbler à l'auteur dont nous parlons, 
fc contentera d'être concis , mais il 
fera concis fans être vif, & des lorx 
ii partie la plus précieuJe de la ref* 
-femblance eu manquée. 
■ Mais , comment fe rerètir d'un 
caradère étranger , fi on n*y efl pas 
dirpofé par nature ? Les hommes de 
génie ne devroient donc être traduits 
que par ceux, qui leur refTemblent , 
& qui fe rendent leurs imitateun 
pouvant être leurs rivaux. On din 
qu'un peintre médiocre dans fes ta- 
bleaux , peut exceller dans fes copies , 
mais il n'a befoin pour cela que aune 
Imitation fervile * le Tradudeur co^e 
avec des couleurs qui lui Ibnt ^oprest 
' Le caradcre des écrivains eu ou 
■dans la penfée , ou dans le ftyle , -oa 
dans l'un & dans l'aune. Les écrivains 
idont ie caradère eft dans la penfée, 
font ceux qui perdent le moins en 
palTant dans une langue étrangère} 
Corneille doit donc être plas fecile à 
Traduire que Racine , & ce qui peui- 
£tre fem&lera paradoxe , Tacite doit 
fêtrc plus que Salluâe. Sallufte dit 
tout , niflii en peu de mots , méùta- 
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jHi'une Tracjuâion a peine è confère 
ver i Tacite fous-entend beaucoup ^ 
Si. faiipenfer fon ledeuf, mérite qu'une 
Tradudion ne peu: faire perdce. 

Le$ écrivains qui joignent la ûaeSk 
des idéè,s:à Célk duilyla ofFrew plu» 
4e.çe:!rpurcep,3uTrBdiiâeur jqne cens 
dontragréinenteft dans le flyle TeUi^ 
jians le premier cas; il peut fe flatter 
:àe faire pafTer dans la copiele carac^ 
tète de la penfée ■, fie par confëquent 
ia moitié de .l'fifprit. de l'autre ', dan» 
Je fécond cas ,.s'ii ne rend pas ]ft 
ididion , il ne rond rien» 

DANScettedemière claiTe d'auteurs, 
plus ingrats pour la Tradudion que 
ioHs les autres , les moins refreHes font 
ceux dont la principale qualité eft de 
)ïiâaier é'cga'nmem leur.Iangue , les 
plus intraitablesvcejix dontU ma«ièr« 
d'écrire- eA à. eux. Les Angïùs ont 
alTez bien tcadvriti: quelques tragédie» 
de Racine V je doute qu'ils iraddifif- 
fcnt avec ie même fuecès l'oovrag» 
de |Ia Fontaine. ,,1'oiivragc peut-étrt» 
le plus'Originai x\\ie la langue Fran- 
içaife ait traduit ; l'Aminte pailoraiff 
pleine , de ces'détails de galanterie^ 
de ces riens agréables que la langue 
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Italienne eA G propre à rendre , A 

fu'il &ut lui iaiUer. Enfin , les lettres 
e Madame de Sévigné'', fi frivoles 
pour le fond , Si fi Cçdoîlântes par 1% 
fKgiigence même du Ay!e ; quelles 
ctrai^ers le* ont méf>rifèes,~n^ayant 
pu les traduire. £n eflet , rien n'abrrgc 
«ant les difficoltés que le mépris. 

On a demandé fi les poihes pou- 
roient être traduits en vers, fbr-tout 
dans notre langue , qui n^admet point , 
comme l'Italien & l'Anglois , les vers 
TioD rimes, & qai ne permec rien, ni 
au Traduâeur ni au potite. Piufieura 
'de nos écrivains par amour pour les 
difficultés ou pour la poélie , ont pré- 
tendu qu'on ne pouvoit rendre les 
poctes en pro&, que c'étoit les défi- 
gurer, les dépouiller de leur principal 
«harmc-U mefure & rharmonie. Il 
reAe à demander fi on n'eit pas réduit 
en' vers à les imiter plutôt qu'à les 
traduire i La ditTérence feuie d'har- 
monie dans les deux langues, oppofè 
une difficulté infurniontafale aux Tra- 
duâions en vers ; croit-on que notre 
poqGe avec' Tes rimes, fes KéminicFtes 
toujours 'femblables, runiformité de 
£l inarche ^ Se. G. on i'ofe dire, b 
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janonotonie puilTe repréfenter la câ^ 
dence varice de la poéfîe Grecquç 
St Latine? Mais la difficulté d'iiar- 
indnie eft le moindre obftade. Qu*on 
interroge ceux de nos grands portes 
<juî ont fait pa^et avec fuccès en notre 
ianglie quelques beaux endroits de 
Virgile ou "d'Homète : combien dç 
fois oiit-ils ité forcés de fubûttuei aux 
idées qu'ils ne pouvoient rendre , des 
idées également heureufei , 6c prileç 
dans leur propre fonds , de ftip^déet 
aux vers d'images , par des vers^ de 
fentiment , à l'énergie de l'expreflion ; 
par la vivacité de» tours, à la pompe 
de l'harmonie par des vers penîep. On 
eonnoît ces beaux vers de Virgile fiir 
ces malheureux qui fe font donn^ la 
fnort. 

Iifjiittti peptrtrt num, Uatmiut ptrqfi 
Fraftctn aiànua. 

"Détcflaitt la lumière j il» ont , [djç 
le poète , rejeté la vie loin deux'» Le 
génie tiniide de notre langue , ne per» 
mettoit pas d'erajrfoyet cette image 
toute noble Se toute animée qu'eu» 
T d 
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"eft," Tijî de nos grands poi'tes y â 

lïibltrtu^ ces deux beaux vrrs. 

lUin'aai p.u fupportet , foibtn fic^fiirïeaxi 
Jl^'fard'^au de la vïé impofê par les Dieux- 

14;;^ Feutètl'eefi-àlcUfficilededéciderau* 

~ ^efde deuxpo^Qs on doit donner la 
préférence , mais il efl aifé de voir que 
îcs venrFrançaijne font nnliement la 
Xia^uâion des vers I«Kins,TradaiieHii 
j)oëtç *n profe , c'tft mettre en réci- 
tatif «ri air inefuK î ie itraduire en 
!rtsrs-,c'eft chaBgçr un air mefiiréeQ 
pa autre, 4]uÉ peut ne loi cédel- en 
zten , mais iquin'eA pas le mênie. D'an 
coté, c>ft une copte reffemblante. 
Biais foiblej, de l'autre, c'efl un ou- 
Tracefarie mêmefitjçt plutôt qy'une 
copie. Mak que iaut-ii donc, faire 
pour bien connohrejes poètes qui ont 
écrit daiis une langue étrangère , il 
faut i'af^Mraî^re ? ■ 

Que conclure de ces réflexions? R 
on mefuroit unic^iiement le mérite à 
la'difiicillté unanime, foiivwttl yen 
auïoh nlo^)s à créer qu'à' traduirew 
Dans les fiàtnmes de génie , Ies;idées 
ftailï^t fana efibrt , & IViprcflion' 
fvofrenïîtareâ eIl«e^ex{»inieT.d!uiie. 
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■manière qiii nous fpit propre des idée' 
qui ne font pas à nous , c'ell prefquc 
.uniquement l'ouvrage de l'art , Se aet 
ariefl' d'autant phis .grand qu'il ^aa 
•doit pqhit f« lailler voir. Mais quelque 
cache qu'il foit , nous (âvoiis toujoursr' 
qu'il y en a eu v & c'eft pour CÇI4 
que nous préférons le»Dtnrfâsés d'itnlv 
cation. Lanarareno ^nd.iwxiaB.fi» 
dtt>its fur nous : les proditôioil» aux» 
<}ueUes çUe a.préfidé'fe»l«-,/oirt tout 
ioujrs celles- qui nous touchent davaû^ 
tage^. ^infi les fraits; né& dans leur 
fol naturel,par one eidiure-ordinaiiej 
& de» fpins médiocres, font préférés 
aux fruits étrangers qa'on^a fait naître 
dans ce. même fol avec beaucoup de 
peines 8c d'induArie ; on sdiitt.ie^ 
derniers, & on revient toujours ïasé 
autres. ■,-■•' 

, CEPENDANTenaccordantauxéCTT?! 
Ttains créateurs le premier rang qn'iltf 
mériient , il femble qu'mi exctllenc 
X'^doôeur doit être placé immédiate- 
nient après , âivdéwis des écrivains 
qui ont aulîi-i&ten écrit qu'on le peut 
6ife fans génie. Mais il ji parmi 
m>*s lïHc etpèce de fat&Hté attachée a 
lous tfl aas, qui vmSât à le tcyéàe 
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d'un perfonnage étranger. II en eS 
que uous avons avili par le préjugé 
le plos înjtiâe, il en eil que nous ne i 
confidéroiu pas alfez.^ le métier de 
Traduâeur ed de ce nombre. 

Ce n'eft pas feulement cette în- 
juAice qui rend leur travail fi ingrat, 
& le nombre^ des bons Traduâeun fi 
petit , quoiqu'ils trouvent dans t'exer' 
cice de leur art alTez d'entraves qu'as 
ne peuvent n»npre , nous avons pris 
tdaifîi^ à refTerrer gratuitement leurs 
Kens, comme pour nuire à leur en- 
couragement & à nos intérêts. 

Le premier joug qu'ils fouOreni 
qu^on leur impofe., ou plutôt qu*/7s 
l'impofent eux-mêmes , c*eft de fe 
borner à être les copifles plutôt que 
ks rivaux de^ auteurs qu'ils traduifeht. 
SuperAitieufemciit attachés à leur ori- 
sbial, ilsfe croiraient coupables de 
ncrilège , s'ils l'embdliffoient, même 
dans les endroits' foibles , ils ne fe 
perinetteni que de hii être inférieurs, 
& n'ont pas 'de peine à réuflîr. C'eft | 
à-peu-près comme fi un graveur ha* ; 
bile qui copie le .tableau d'un granj 
maître , s'ititerdifoit quelques touches | 
fines & iégcces noue en relefbc In J 
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-{«eafitéï , ou pour en mafquer les dé- 
fauts. Le Traduâeur trop fouvent 
forcé de refler aii-delïbus de ion au- 
teur , ne doit-il pas fe mettre au-deiHis 
quand il le peut? objcâera-t-on qu'il 
eA à craincbre que cette lilierté ne 
'dégénère en licence î truand i'original 
fera bien <:lK>în,'Ie5 occafions de lé 
■corriger ou de renibelïir feront ^èfs- 
lares , fi elles font fréquentes , il ne 
vaut pas la peine qu'on le traduire. 
■ Un fecond obftacle que les Tr^- 
âuâeufs fe font donné , c'eft- la timi- 
dité qui les arrête > lorfqu'avéc iin peu 
de courage ils pourrdient ie mettre 
à côté-de leurs modèles. Ce courage 
confiile à favoir rifquer des eitpref^ 
fions nouvelles , pour rendre certaines 
exprefijons vives & énergrqites de 
l'original ', on doit fans doute ufer de 
pareilies licences avec fohrîété,- elles 
doivent de plm être néceffàîresi & 
quand le feront-elles? fera-cédarisles 
occafions où la- diffiéiilté de traduire, 
ne viendra-que du génie des langues? 
chacune a fes Joix qu'il n'efl pas permis 
de clianger; parler Latin, en Français, 
fecoit plutôt une entteprife bizarre, 
qu'une lurdieSe heureule. Maisqir:ind 
OQ iua iîeu de fuger que Kauteuc 
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aura hatàrdé 4ans (a langue une c» 
preliloQ de géaic , Vell alois qu''oB 
fbuna «n chercher de pareilles. Or, 
gu'eft-cequ'jtviç.expre|nande génie-! 
ipe n*eÛ j>as un npt lyjuveau dl^é çax 
)a nngitlarit^. ou pax la greffe ».c'efi 
1^ ïâ^iop néceïïaire & -adroite de 
^çTques teiii^es connus , pour rendre 
^1^ érKrgie une idée nouvelle. Ceit 
pcetque la Ifule manière- 4'îiHioTet 
gai foit perniire eq écdvant. 
! ^A çpaaiti<n^,l9 plus.iDdîfpenlb&Ie 
.daqï les,.çxpreûrKHis nouvelle», c'éS 
qu'elles ^e .préfeotent au lefleur aur 
cune (idée de conîrainte , quoique U 
contrainte les ait occafionriées : on fe 
trouvp quelquefois avec des étrangets 
de ^aucoup d^rprit , qui paiWnt 
facilement & hardiment notjre langue, 
ep, converfant , ils penfent; en leiit lan- 
gue 6c tradinfei^t daas la nôtre , & 
npus regretrons fouvent que les termei 
énergiques & finguliecs qu'ils em- 
ploient ne foient pcnnt autorifés pal 
nifàge. La converrationde'ces étran- 
gers ( en la fuppofaDt correfle )., efl 
riniage d'une bonne Tradudion. 
L'original doit y parier notre langue» 
âoii avec cette tioùdité rupeiflitieuA 



o.„.„.Coo-5lc 



BITERSES. j^l 

qu*6n a pour fa langue naturelle , 
mars avec cette noble liberté qui fait 
■emprunter quelques traits d'une lan- 
gne pour en embellir légèrement une 
auire. Alors ia Tràduélionaura toutes 
les qualités qui doivent ia rendre 
eftimabie , l'air facile & naturel , Tcm- 
preinte du génie de roriginal , & en 
même-temps ce coût de terroir que 
4a teinture étrangère doit lui donner. 
Des traduâions bien faites feroient 
donc le moyen le plus fur & le plus 
• prompt d'cnricriîr les langues. Cet 
avantage feroit, ce me fembie, plus 
réel que celui que leur attribuoît le 
femeux ratyrique du dernier iîècïe , 
admirateur auflî paflîonné des anciens 
que juge févère & quelquefois in- 
iufle des modernes. = Les Français , 
■ diftyît-il, manquent de goût, il n'y 
» a que le goût ancien qui puiflè 
» former parmi nous des auteurs & 
» des connoifleurs , & de bonnes 
■» traduâions donnerorent ce goût 
» précieux à ceux qui ne feroient 
• pas en état de lire les originaux. » 
Si nous manquons de goût , j'ignore 
où ri s'eft réfugié ; ce n'eft pas au 
moins faitte de modèlesMans Aotit 
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propre langue , qui ne cèdent ea 
rien aux anciens. Pour ne comparer 
que des motis, quioferameire Sopbo- 
cle au deflus de Corneille, Euripide 
au delTus de Racine, Théophrates aa 
deflù&de la Bruyère .Phèdre au-def- 
fus de la Fontaine i Ne bornons donc 
point iiotre bibliothèque clafiîque 
aux traduàion5 , mais ne les excluons 
pas. £IIes multiplieront les bons mo- 
dèles , elles aideront à connoître les 
caraâcres des écrivains, des ffècles& 
des peuples , elle» feront appercevoit 
les moeurs qui diflinguent le goût 
univerfel & abfolu -du goût nationaT. 
La troifîcme loi adiitraire que les 
traduâeûrs ont fubie , c^eli la xaor- 
trainte ridicule de tradiùrtf un auteur 
d^un bout à l'autre. Par là le Tradtic* 
teur uie Se refroidi dans les endroits 
, foibleSj languit enfuite dans les mor- 
ceaux éminens. Four quoi d'ailleurs 
fe mettre à la torture pour rendre avec 
'élégance une pênfée faufle , avec fi- 
neile une idée connue ? Ce n'eft pas 
pour nous faire connoître les défauts 
des anciens qu^on les met en notre 
langue , q'ed poiu: enrichir notre lit- 
tçfafure d(||Ce qu'ils ont fait d'exçel- 
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lent. Les traduire par morceaux jCe 
n*eft pas les mutiler, c'eft les peindre 
de profil & à leur avantage. Quel 
plaint peut faire une traduâion de 
rÉjiéïde , l'endroit oàles Harpies enlè- 
vent le dîner des Troyens j dans une 
traduâion de Cicéron , les plaifan- 
teries froides & quelquefois groffières 
qui dé(4arent fes harangues, dans la 
tradudion d'un hiftoricn , les endroiu 
où fa. narration n'offre tien d'intéref- 
fanï ni par les chofes , ni par le fiyie ? 
Pourquoi enfin tranfplanter dans une 
langue ce qui n*a de grâces que dans 
un autre , comme les aétaHs de l'agci- 
cultuteâc de la vie pafloraie, fi agréa- 
ble dans Virgile & ii rapide dans les 
-Tradiïftions qu'on en a faites. Le pré- 
■cepte II fage d'Horace , d'abandonner 
-ce qu'on ne peut traiter arec fuccès \ 
.ji*efi-il donc pas pour lès ttaduâions, 
x€Hnme- pour les autres genres d'é- 
crire i* 

■■' Nos' liWéîïteùrs trouveroient fui:^ 
tour lin avantage xonfîdérable à ira- 
■duire ainfî par morceaux détacïiés, 
certains oiivrages qui renferment allez 
de beauté* pour faire la fortune de 
^ufîeuts écrivains, ik donile» auteurs^ 
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s'ils avoiem amant degoûtque<re(pnt, 
cffaceroîentceuxdupremierraiig.Qtiel 
plaifir , par exemple , ne feroient pas 
Senèque 8c Lucain, rejTérrés & réduits 
ainft par un Traduâeui babile i Senè- 
que excellent à citer & fi fatiguant 
a lire de fuite , qui tourne fans celle 
avec une rapidité brillante amoiudu 
même objet , diffère en cela de 
Cicèron qui avance toujours vers fon 
but> mais avec lenteur ; Lucain , le 
Senèque des poctes, lî plein de beautés 
mâles 8c vraies , mais trop dédainï* 
leur , trop monotone , trop, plein de 
maximes ôc trop dénué d'images ? Les 
éciivains qui demanderoient à êuû 
traduits en endei , font ceux dont 
l'agrémetu eu dans leur négligence 
même, tel que Flutarque dans fêi 
vies des hommes ilIuRres , où quittant 
& reprenant^ chaque ,-inflani Ion' fujeb, 
!I conreriê ave<Cf l^a^âj^pf Xiuis Feor 
nuyer jamais. ' .) 

. Cb qtt'onpropofeici^npuadiiire 
les anciçns que par.mocceaux détar 
chés , conduit à ime ^.utre ré^exfoog 
^ui , à la . vérité , n'a quV'^ rapport 
iiidireâ ài.Ia^^natièrç'préCeRte., mais 
qiù^^ut êtrç.mile. On fe borne d^iu 
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ïe'fcoiire^des'études A meure entre les 
fi^rns'deè^enfetisijn petit nombre d'au- 
teiirs&mèthe a ne leur en montrer pour 
Fbrdînaîrt qifunt affez peiiie partie 
qu'on leur fait expliquer & apprendre. 
Ôrt ciiârge;îridiflëremment leur mé- 
rh'c^è dece ««e' Cette 'partie contient 
de b3d,-'dç tlTiîdiocre Ik même de 
rrtïuvais , Bc grâce an peu de goût de Ja 
plupart des maîtres , les vraies beautés 
ibnt pou rroirdiii aire, celles qu'on leur 
fait remai'qliëH te moii|is. Ne fcroit-il 
pas infi'niment pins avantageux de 
clioifir dans les difl'érens ouvrages 
de" chaque aiiteur, ce qu'ils contien- 
nent de plAis excellcn.t, & de ne pré- 
fenter atix enfans dans la leâure des 
anciens , que ce qui mérite davantage 
d'ctre retenu; parce 'moyen /H Té 
rcndroît propre , non tout ce que !e« 
anciens ont penfé, mais ce qu'ils ont 
penfé de mieux. Ils connoîtroieni le 
genre & le flyle d'un plus grand 
nombre d'écrivains, ils auroient enfin 
l'avantage d'orner leur elpril en for- 
mant leur goût. Un tei recueil , s'il 
éioit fait avec choix ^ pourroit n'être 
pas immenfe , & le temps ordinaire 
àef études fufBroit pour fe le xejidre 



familier.Nousnç (aurions tropexlioitcr 
Quelque liitéraieur iiabile a Tentte- 
prendre , tpaê ce liucrateur devroit 
pofibdei deux qualités dontia réonion 
efl allez rare , être profondement verfc 
dans ia leâure des .aiiiciens, 8t en 
uicme temps éue dégagé de toute 
Tuperflition çn leur faveur. Il ne fau- 
dtoit pas qu'il reflembUt à ce ridicule 
ênthôuliaOe d^Homère , qui ayant 
entrepris de (buUgner dans les ouvra- 
ges de ce grand poiite tout ce qu'il y 
trouveioit d'aditiiràble, ept au Eiout 
de trois leâures , folaligné Ton livre 
d'un bout à l'auire. Un tel homme 
poiivpit-il fe flatter de coiinoître les 
vraies beaut'^ d'Homère, & Homère 
Itii-mëme eut-^I été flatté d'avoir un 
pareH admiraieuc î 
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T 8 A P P E. ( Abbaye de la) 

l_*E féiour de la Trappe paroît cleP 
tiné 3i faite femir aux ooeui;s même 
les plus tièdes , jurqu^à quel po iit 
une foi vive & ardente peut nous 
rendre cîicres, les privations les plus 
■ riiioureufesj féiour même qui peut 
offrir au fîmple pfiitofophe une ma- 
tière intéredànte dcrcflexions pro- 
fondes fur le néant de l'ambition Se 
de la gloire, les confolations de ia 
retraite & le bonheur de robfcuriié. 



Xja Vettii n'a jamais plus de droit 
à nos hommages que lorfqu^elle fe 
montre dans toute la pureté , fans 
ofer mOme fe flatter d'obtenir un peu 
d'eftime , feul avantage dont le vice 
ne l'ait pas encore tout-à-faît privée. 

FIN. 
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